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CHAPITRE  LXXXVII. 

Un  troisième  pârlî  ,  di'goûté   de  toua 

ces  débats  pour   la  ftucressîon  de  Tem— 

pire  9  imagina    d'érîge^    la     Fnnce    en 

t    république.  Ce  tieruier  plan  donna  nais« 

sance  dans  T  arîs  à  un^  nouvelle  faction , 

^uî   se   montra   la    plus    forcenée.    Elle 

divisa  la  ville  en  seize    quartiers  ,  dont 

elle  prétendait  disposer;  d^oii  vient   que 

ces  factieux    prirent  le   nom  dfs  Seize. 

liC  dac  d'Epernon ,  très  attaché  au  roi  , 

réussît    à  les    comprimer  ;   mais   ils   ne 

cessèrent  de  subs.sîer  et  de  manœuvrer 

en  secret.  Le  roi  de  Navarre ,  qui  avait 

/^ns   les   partis  à  combattre,    gagna    & 


ui:     mil,      auuaLL,     iii^oii»    uu     ^u.[ij    u^ 

Iroiipps  pour  en  imposer  k  celtes  du 
âur.  Les  sei'xe  publièreat  que  c'était  un 
corps  àe  huguenot!  avec  lesquels  il 
avait  fait  sliiaiice.  Le  peuple  {irit  It^s 
armes  ,  on  lenilit  ilos  clijîues  dans  les 
rues  ,  el  l'on  barricada  les  parles  ;  d  où 
cette  journée  prit  le  nom  des  barri- 
tades.  Le  duc  dp  Griisp,  iiiquiel  de  ces 
rumeurs ,  n'eut  qu'à  se  montrer  pour 
les    ajalser.    Celte     ulrOue     inQucnce 


(3) 

acheva  d'alarmer  le   roi.   Il  se  regardaf 
désormais ,  à  PariSf  comme  étant  au  pou- 
yoîr  du  duc ,  et  il   se  hâta  d^ea  sortir. 
Catherine  y  resta  ;  elle  parvint  à  récon- 
cilier le  duc  avec  le  roi ,  du   moins  ett 
apparence*     Il    abandonna    le  parti  dil 
cardinal ,  et   promit  de  s^en  rapporter  ^ 
pour  la  succession  au  trône ,  aux  éCats-^ 
généraux  ^  qui  furent  convoqués  à  Blois* 
Le  duc  comptais  beaucoup  sur  les  états  ^ 
et ,  par  celte  condescendance  appareatev 
il  croyait  marcher  à  son    but.    Le    roi 
démêla  bientôt  ses  vties.9  et  sentit  tout 
le  danger  de  sa  situation  personnelle.  Il 
craignit  d'être  déposé  par  les  états  ,  ^ 
les  première!,  .démarches   des  députés  et 
du  duc  justifièreut  tQutes  ses   craintes  , 
en  témoignant  Je.  mépris   qu'ils  avaient 
pour  lui.  Sans  force  ,  sans  appui  ,-U'iie 
vit  de  reiiourcQ  que  daoa   la   mort  du 
duc.   Il  le    considérait   comme  un  fac-» 
tîeux ,   un    rebelle ,    et    crut  pouvoir  ^ 
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eans  remoTds  ,  ordonner  qu^on  l^assnssï- 
nàl.  *  En  lonst  qjer)ce  ,  un  jiiur  qu'il 
se  reDilaii  à  l'apparteuienl  du  tqî  ,  le  duc 
fut  poipianlii  dans  un  cofriilitr  éiruit  et 
obsrur ,  au  niomeul  même  où  il  croyait 
loucher  au  dciiauemEnt  de  ses  iiilriguesA 
]1  avait  été  surnommé  le  Balafré  h 
cause  d'uoe  bk-ssurp  qn'îl  avait  reçue 
au  vidai,-c.  Les  troubles  dont  II  avait 
rempli  la  Franre  'ai  survécurcut.  A  la 
nouvellt^  de  sa  mort,  h  lîgur  ei  Ira  en 
furie  ;  la  SnrI>onne  et  le  clergé  déd»- 
xèrenl  Henri  11!  di'chti  dutràtie,  déliè- 
rent ses  sujeti  du  senn-nt  de  fidélilë  ,  et 
le  parleniei'i ,  ayant  rel'us^'  d'Ioilter  cet 
exemple  ,  fut  couduit  à  la  Ba&lille.  On 
en  créa  ud  aulre  ,  qui  fit  le  ptoeés  an 
roi  ,  et  déclara  le  duc  de  Mayenne , 
ifère  du  Balairé  ,  chef  de  la  ligue.  Il 
avait    désapprouvé    la  cuiiduite  de   son 

*  !Morl  de  Henri  le  BabW,  i538  ans  apri 
J.-C, 


(S) 
frère  et  ft'étâit  méme-bromllë  arec  Inî  ; 
mais ,  soit  ambition ,  soit  crainte  de  la 
ligue,  soit  le-  désir  de  venger  la  perle 
vraiment  illégale  de  Henri  le  Balafré ,  il 
accepta  I0  titre  quW  lui  avait  décerné* 
Catherine  moumt  pea  de  tems  après.  Le 
dernier  conseil  quVUe  donna  à  son  fils  , 
et  qu'elle  aurait  dû  prendre  autrefois 
pour  elle-même  ,  fut  de  se  réconcilier 
de  bonne  foi  avec  le  roi  de  Navarre 
S'il  avait  pris  ce  parti  un  peu  plus  tôt,  îl 
aurait  eu  les  moyens  de  résister  au  duc 
de  Guise ,  et  ne  se  serait  pas  chargé  de 
toute  r horreur  d'un  assassinat.  Le  roi 
de  Navarre  le  reçut  avec  cette  aménité 
franche  qui  le  caractérisait.  Ils  rassem- 
blèrent une  armée ,  composée  en  grande 
partie  de  Suisses  qui  se  mirent  à  leur 
solde ,  et  ils  allèrent  assiéger  Paris. 
Durant  ce  siège,  un  moine  jacobin, 
nommé  Jacques  Clément,  faussement 
inspiré  par  Thlstoire  de  SvLdivVVi  ^V  ^'^^a- 
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loplierae,  passa  dans  le  camp  de  Henri  III, 
et,  lui  présentant  une  lettre  j  profita  d'nft 
moment  Êivorablte  '  pour  lui  plonger  un 
poignard  dans  le  cœur.  Il  fa|  aussitôt '^;ort- 
gé  par  ceux  dont  le  roi  était  entouré  j  et 
crut ,  en  mourant ,  recevoir  la  palme  du 
martyre.  La  branche  des  Valois  finît  fttee 
Henri  III ,  et  celle  des  Bourbons  icom-* 
mença  avec  son  successeur. 


B  TOI.  de  Navarre.,''^  aprèi  la  morl.de 

ment  par  toiu  ceu  ^ue  _€t  ^poe 
avait  jottii»  à  soa  armée.  Ua  ,  grand 
nombre  de  seîgoeurs  ,  qui . .  voa'aîent 
bien  avoîr  un  hérétique  pour  allié  9  refu^ 
aèrent  de  se  le  donner  pour  Hiaîlre ,  et 
abandonnèrent  Henri  IV.  Le  due  d^Eper- 
non  (ut  un  des  plus  remarquables. 
Henri ,  trop  faible  alors  pour  continuer 
le  siège  de  Paris  y  s'en  éloigna  pour 
aller  an-devant  des  secours  que  lui  en« 
voyait  Elisabeth ,  reine  d'Angleterre. 
Mayenne  le  poursuivit,  lui  livra  une 
bataille  à  Arques  ,  près, de  Dieppe  ,  et 
fat  défait  y  quoique  Tarmée  du  roi  fA 

*  Henri  IV ,  1589  ani  u^t^3.--C»« 
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trois  fuîs  moins  noinlireuse  qoe  latlcnoe. 
Le  roi  rcioijT»»  nlôra  vers  Paris , 
To  ilani  j.roïiipi  de  la  coastFrDat'on  cau- 
sée (la  sa  victoire,  et  s'empL,ra  de  cinq 
faubourgs,  JMaïs  tr  duc  de  Mayenne 
^tanl  ;iCLouiu  ,  il  ne'  pul  achever  sa 
eonijo^k' ,  cl  alla  faire  le  aié;;e  de 
Dreux,  niavenne  te  suivit  encore  :  la 
bataille  u:  <louiia  dans  la  plaine  d'Ivry. 
Àvailt  dVii  venit'  aaE  mains  ,  le  roi  dit 
à  SCS  Eolitals  ,  en  leur  in'';itraat  le  pana- 
che blanc  qui  [lotlaitsur  sa  têle:  «  Amis, 

vou.'^  lOiiJDurs  il  mou  panache;  vous  ne 
le  lrO'j\crcz  qn'au  chemin  de  l'hon- 
neur. =.  II  gafjiia  celte  seconde  halaille, 
ijuoiquc  :on  jimf'C  fiU  eiirore  iiiCérleure 
à  celle  'le  h  II  ,iie.  Sur  la  fin  du  combat, 
ics  va;M.|iKurs  se  ll.rant  au  carna-c,  le 
roi,  <]ii  ii'ii  Mail  ps ,  comme  Charles 
!î.  ,  qjit  l'es  le'j'  Iles  étalent  ses  siijels  , 
et  que  leur  san^  tic^ait  liû    ^le  çtt- 
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cîeox ,  'courait  de  tous  côtés  en  criant  r 

«  £parg|nez  les  Français.  »  Il  fit  soigner 
les  blessés  comme  ses  propres   soldats. 

Le  cardinal  de  Bourbon  vint  à  mou- 
rir. Ce  prince ,  sans  ambition  pour  lui* 
même ,    n^ayait     accepté    la    couronne 
que  pour  empêcher    les    ligueurs  de  la 
transporter  dans  une   famille  étrangère  , 
espérant  que  tout  finirait,  par  se   pacifier. 
Sa  mort  causa    de    nouvelles  divisions. 
Le  duc  de  Lorraine  demandait  la   cou- 
ronne  ,  ou  pour  lui ,  ou  pour  son  fils , 
qui  se  trouvait  neveu  de  Henri  III   par 
sa  mère.  Le  jeune  duc  de  Guise ,  qui  s'é- 
tait sauvé  de  la  prison  où  on  Favait  mis 
au  moment  de  la  mort  de  son  père  ,  qt 
le  frère  cadet    du  prince  de  Condé   qui 
s^appelait  aussi  le  cardinal   de  Bourbon 
comme    son   oncle  |  et  qui    cependant 
n'était  pas  encore  prèlre  ,  y  prétendaient 
aussi.  Les  chefs  de  la  ligue   se  partagè- 
rent entre    ces  concurrens ,  les  seize  y 


«abandonnant  le  plan  Suae  république  y 
se  décidèrent  en  faveur  du  duc  de  Guise  j 
ainsi  que  le  roi  d'Espace ,  à  condition 
que  le  duc  épouserait  une  de  ses  filles* 
Le  duc  de  Mayenne  fit  arrêter  plusieurs 
de  ces  factieux ,  en  fit  pendre  quatre  , 
et  réduisit  le  reste  au  silence.  Henri 
voulut  profiter  de  ces  discussions  intes- 
tines j  et  vînt  encore  assiéger  Pans,  il 
intercepta  tous  les  passages  ,  et  la  famine 
y  exerça  d'aftireux  ravages.  On  alla  jus- 
qu'à bÎTt  du  paià  avec  les  os  broyés 
des  animaux  et  même  des  cadavres* 
Une  mère  i  dît-on ,  égarée  par  la  faim , 
dévora  son  fils  et  se  poignarda  ensuite, 
cotnme  s^il  n^eût  pas  été  plus  naturel 
de  se  poignarder  auparavant!  Le  roi 
saisi  de  pitié  et  d^orreur  à  ce  récit , 
refusa  de  donner  Vassaut ,  comme  on 
le  lui  conseillait ,  et  fit  porter  du  paîn 

au  bout  des  piques  à  ces  infortunés  qui 
tendaient  les    bras  de    dessus  les   iuw« 


»'. 
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^VJitt  a)aaL%c^<&«t3  du  roi  ;  maû  le$  lî- 
moût  el  les  Espagnol»  igâ  réitrraicot 

:    tpiubf  mrespoorcv^iotiiMty  les  cm-- 

-  ptcluiait  d'oiivrîr  lei  portet  k  Henri*  Ce* 
fau-ciy  pour  terminer  lepr  nuirez  prit 
^  Il  rétolndon  de  iVloif^ier. 

Le  roi   d^mil  -  Tivemcm    termiDer 

'  cette  gaivre  doni  lo^  caiar  avaât  tant  à 
sonflnr.  Il  résohit  d'embrasser ,  la  reli- 

:  non  cadiolique  f  espérant  anéantir  le 
prétexte  que  les,  lignenrs  donnaient  à 
leur  désobéissance  ;  il  fit  publiquement 
abjuratioti  à  Saint-Denis  ,  et  ceux  qui 
ne  combattaient  réellement  que  par  zèle 
pour  la  religion  j  vinrent  aussitôt  se 
rendre  à  lui  ;  d^autres  furent  aussi 
ramenés  par  leur  ambition  et  par  ses 
bienfaits.  £n  Tabsenre  de  Mayenne  ,  il 
forma  des  intelligences  avec  Brissac  , 
gouverneur  de  Paris ,  le  prévôt  des  mar-> 
chauds,  les  échevins  et  le  parlement 
çai  jirâ/i  /airjours  persisté  dans  sou  tes-. 


T 


(") 

|M!i:l  pour  la  loi  salîque.  La  plupart  des 
boiir^^eois  ,    opprimés  par  les  seize  ,  par 
les  ligueurs  et  par  la  garnison  composée 
d^F^spagnols  que  Philippe  avait  envoyés 
au  secours  de  Mayenne  ,  ne  demandaient 
qu'à  Rv  rendre  au  roi.    Il  s'avança   ver*    "** 
la  ville  ;  Ira  portes  lui  furent  ouvertes  à   I 
riastant ,  et  il  entra  aux  acclamations  de    \^ 
son  peuple.  Les  Espagnols ,   étonnés  de 
celte  prompte  révolution,  prirent  la  faite. 
Le  roi  les  laissa  faire,  ne  voulant  pas  que 
rciïusion  du  sang  souillât  un  si  beau  jour*      ^ 


ilo 
toi 
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CHAPITRE  LXXXIX. 

JL  OOTE  la  France  taivit  inaeiuibleinent 
VeieiDple   de    la    capitale*   D^Epernon 
•'était  déjà  sovinif  ;  Majemie  ,  le  dac 
I  dé  Guise ,  le  jeune  cardinal  de  Bourbon  , 
!  firent  leur  paix  Tun  après  fautre.  Henri  , 
j  loin  d'en    tirer  vengeance  i    les    traita 
j  tons  comme;  ses  parens  et  ses  amis.  Le 
pape  Grégoire  XIV  ,  après  ayoir  refusé 
loog-tems    au    roi    Fabsolution    d^une 
.  'excommunication  que  Sixte-Quint  avait 
'.  lancée  contre  lui ,  voyant  que  tous   les 
Français    étaient   soumis  ,    sentit  qu'il 
était  de  sa  politique  de  l'accorder.  L'Es- 
pagne y  abandonnée  de  tous  les  Êictîeux  y 
fit  la  paix  à  son  tour  :  mais  Henri   con-^ 
serva  toujours  pour  Philippe  et  pour  sa 
fiimille  un  éloi^ement  invincible. 
Peu  ayant  la  ^aix  ayec  l'Espagne  ^  U 
34,  31^ 


Hi1  ^ 

:  s^atquitlet  CKVi^ers  les  Iiu^^„ 
tcrmuter  \es  iilta/s  qoi  av;^j> 
té  tant  de  sang  à  la  Frai:»{^^  ' 
un  conseil  à  !NinIes  ,  et  ,, 
I  édît*  qui  accordail  définiliv&'  ^ 
.  huguenots  le  lîlire  exercice  db 
;  on.  De  Thou ,  président  au  par-  . 
u  Paris  ,   eut  uue   graude   part  à 


désirall  ïîveioenl  avoir  des  en— 
Dur  Éviter  à  la  France  de  non-    j 
iicus&iona  après  lui.   Il  nVu  arait 
u  de  sa  femme  ,  Mai^uerîte  de 

ils  n'avaient  jamais  -vécu  en 
itelligence  ,    et  Henri  obtînt  du 

acte  de  divorce,  du  consente— 
ême  de  cette  princesse.  Il  se 
avec  Marie  de  Méilicis ,  de  la 
imille  que  Catherine  ,  et  qui  , 
le  fut  pas  aussi  perfide  ,   ne  fit 

1  de  Nantes ,  iSijS  aot  après  J.-C. 


('5) 
ùtt  ni  le  boBheur  da  un  ^  m  celtd 
)Imm  ta\e\»,  Imféàeatt  et  jaloiue,  ait 
fct'Mtii  JoiM*er  pT  n  fille,  â'alonn , 
imamét  GaltgiT,  et  par  sa  officiet 
■OBKë  CoocUnie  «  qs'elle  avait  amenés 
'  .  dlt^  l'iD  et  l'autre  t,  et  qû  loi  doo- 
■èmt  Ie>  plni  BaiiTaïi'coiueîlf.  Le 
«Mtà  ÂBrigK de  Henri  IV  fat  ioaaé à 
VadmbUtratioii  du  tfbiiw  <t  «i  *ouU- 
(jMiai  da  pnple,  qui  avait  ai  long- 
taaa  -amfierL  U'  fat  coiuidérablemenl 
imàmii  par  Ro»; ,  dac  de  Sullf  ,  qui , 
t^iit  avaîr  partagé  avec  lui  les  dangeri 
de  la  gncrrc ,  m  montra,  dorant  la  pûs| 
pand  peKtiqae  et  ^tai  adkninUtra- 
4inr.  Le  rai  Im  confia  la  direction  des 
4ÏBancM  :  fl  vint  i  boiU  ,  una  aagmenter 
tés  impdtt  ,  d'aroasaer  va  trésor  consi- 
dérable ,  que  Henri  destinait  aux  besoîni 
taoatt  de  la  guerre  ,  afin  de  n'être  point 
va  jour  oUif^  de  mettre  det  taies  nou- 
veHcsi  11  fit  ctnstnùte  \e  îonX-'^exiSL  V 


(  i6  ) 
Paris  ,  et  commencer  le  canal  de  Briare 
pour  unir  la  Seine  à  la  Loire.  La  statue 
de  Henri ,  élevée  sur  le  Pont- Neuf ,  fat 
le  premier  monument  de  ce  genre  érigé 
en  France  ;  elle  fut  faite  en  Italie. 

Un  prince  qui  possédait  de  si  grandes 
vertus  et  qui  obtint  de  si  glorieux  sno^ 
ces  ,  ne  fut  jamais  parfaitement  hea- 
reux.  La  faiblesse  de  son  caractère  dans 
la  vie  privée  ,  les  tracasseries  domes- 
tiques ,  le  besoin  déménager  sans  cesse 
tous  ceux  qui  Tenvironnaient ,  auraient 
empoisonné  ses  jours  ,  sans  un  fond  de 
gaieté  et  même  de  naïveté  qui  lui  était 
naturel.  Il  y  eut  plusieurs  conspirations 
fomentées  par  l'Espagne  ,  où  régnsit 
alors  Philippe  III  ,  fils  de  Philippe  IL 
Le  maréchal  de  Bîron  ,  qui  avait  précé- 
demment reudu  de  si  grands  services 
au  roi  et  qui  en  était  tendrement  aimé  , 
s'y  laissa  entraîner.  Sa  faute  ayant  i  ' 
'découverte,  il  refusa  obstinémeoi  &^ 
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dire  Taven  au  roi ,  et  ensuite  de  soIl!>^ 
citer  un   pardon  que  Henri  déûraît  lui 
accorder  :  il-fiit  condamné  à  avoir  ki 
tète  tranchée  ly .  et  préféra  la  mort  à  la 
soumission.    Une    conjuration   plus  fu* 
iieste  9    dont  on   ne  put  découvrir  les 
•auteurs ,  mil  fin  y  par  un  assassinat ,  aux 
jours  d^uu  prince  qui  méritait  tant  d^étre 
^mé«  11  allait  partir  pour  les  Pays-Bas  , 
oà  les  collatéraux  du   dafc  de  Julîers  se 
disputaient  8f>n  héritage  ;  Henri  soute- 
nait l'uu  d^euz  dans  ses  prétentions  con- 
tre un  compétiteur  que  soutenait  la  cour 
^^Ëspagne.  La  reine  ,  avant  son  départ  , 
insista  pour  qu'il  fit  faire  la  cérémonie 
de  son  couronnement ,  qui  avait  toujours 
été  différée.  Il  y  consentit.  En  allant  voir 
les  préparatifs  d^une  fête  qui  devait  sui- 
vre le    couronnement ,    sa    voiture  fut 
arrêtée  par  quelqu'embarras ,  dans  la  rue 
de  la    1  éronncrie.    Un    scélérat  profita 
jde  cette   circonstance  ,  qui  a\all  \f^uV.«, 


(  i8) 
iparëe  :  il  sauta  k  la  portière  et 
:  coups  de  couteau  au  roi ,  qui 
e-cfaamp  *,  Ce  monstre  ^  nommé 
fût  arrêté  ,  interrogé ,  et  parai 
e  si  dérangée  qu'on  ne  pût  tirer 
n  éclaircissement  sur  les  motib 
it  porté  à  ce  crime  aflrens.  U 


Henri  IV,  1610  ans  après  J.-G< 
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.     CHAPITRE'  iC. 

"Jjte  prindpaiU  miBi  4u  Minème  sîè— 
%'tfM'Aë  Coportâc  ,  astronome  pnu- 
Àn',  ij^ï  *  réhbli  )e  premw  syaXhaé 
fbfiëtàUe  des  anrinii  ^  '  Jaiotle  ,  poète 

'  ibfiea  ,  parent  du  duc  de  Fettan ,  qm  fil 
ItGODtiiHariODdu  poème  AtBeyOrda,  »ona 
le'i'tfarc  de  R«Uand  JùriaM  f  Cllmeot 
Sbnrot',  valet  de  chambre  de  FrançoU  I.", 
pO%te  agréable  et  badin  ;  Thomas  Mo- 
nts i  cbancelîer  du  roi  d'Angleterre , 
Henri  VIII.  Il  composa  VUtopû ,  sys- 
tème politique ,  plein  d'idées  profondes* 
il  fiit  condamné  1  mort  par  Henri  VIII , 
parce  qu'il  »e  partageait  pas  ses  opi~ 
bîoDs  religieuses  :  son  pluS  grand  sup-- 
plîce  fut  de  languir  en  prison  ,  privé  des 
tDoyeta    de    lire  et  d'écrire  ;  Michel  de 

Moatai^K ,  philosophe  ,  <^m  %  ^»A.  «a 


(ao) 
Bvre  de  réflexions  morales  j  dans  un 
slyle  naïf  et  original  ;  Charron,  son 
ami  ,  auteur  d'na  ouvrage  plus  sérieux  ^ 
intitulé  ,  Traité  de  la  Sagesse  ;  Erasme  f 
ami  de  '  Thomas  Morus  ,  né  en  Hol- 
lande ,  écrivit  en  latin  plasieors.  0;uvitk^ 
de  théologie  ,  et  .  un  au^re  intitulé  :  La 
Folie  y  qui  contient  une  critique  ingé- 
nieuse de  tous  les  états  ;  Théodore  de 
Bèze  ,  écriv^n  et  orateur  célèbre  dans 
la  religion  réformée  ;  Camoëns  ,  poète 
portugais  ,  qui  composa  ,  sur  les  déitoa- 
vertes  de  Vasco  de  Gama  ^  dans  les  In- 
des ,  un  poème  intitulé  ^  la  husiade ,  ou 
la  Idisitanie  ;  il  s^était  lui-même  embar- 
qué pour  Macao  ,  lorsqu^il  fit  naufrage  et 
se  sauva  à  la  nage  ,  tenant  d^une  main  son 
ouvrage  hors  de  Teau. 

Nostradarous  ,  astronome  et  poète 
provençal,  à  qui  ses  compatriotes  at- 
tribueront le  don  de  prophétie  ;  iU  ont 
conservé  un  grand  nombre  de  ses  qua- 
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traims  en  sfy^  obscur  ,  ^^on  appelle 
ies  Centuries  de  Nostradamus  ,  et  cpie 
ToB  prétend  contenir  ses  prédiction»; 
Paracelse ,  médecin  suisse  ;  Pybrac  ,  et 
Cajas ,  jurisconsultes  firaoçais  ;  Ronsard  ^ 
un  des  peètes  les  plus  célèbres  sous 
Henri  II  ;  le  Titien ,  Carache  et  le  Cor- 
rège ,  peintres  ;  Mîcbel-Ange ,  peintre  , 
statuaire  et  architecte  y  qui  bâtit  Féglise 
^e  Saint  Pierre  de  Rome ,  sons  le  règne 
éa  pape  Jules  II  ;  Aniyot ,  précepteur 
^e  Charles  IX  ,  qui  traduisit  pour  son 
'ëlève  les  Fies  des  hommes  illustres 
de  Pltttarque  ;  Bucharoiii ,  écossais , 
qui  a  écrit  uoe  Histoire  de  l* Ecosse  ^ 
dans  laquelle  il  mon  Ire  un  extrême 
acharnement  contre  la  reine  Marie 
fituju't  ,  dont  il  avait  re^  cependant  de 
f;rands  bienfaits  ;  Juste  Lipse ,  né  à  Bru- 
jielles ,  qui  chercha  à  renouveler  la  doc- 
trine stoïcienne  ;  le  Tasse  >  né  è  Fer- 
rare  I  auteur    du   poème  ilalieu  dici  la 


,2) 

cul  !•  malheur  d'en- 

duc  de  Ferrarc  ,  et 

B  ;   le   président  de 

dçais. 

le  ,  naquirent  Th(^- 
is  ,  qui  fut  un  aiîr 
arles  I."  ,  roi  d'An- 
îacon  ,  chancelier  de 
le  Charles  :  il  com- 
;ur  le  rétablissement 
ndi  et  Descartes  son 
•ance,  Descartes  pu-  ' 

de    rUniçers ,     en#  ' 

de  Démocrite  d'Ab-  l 

e  que  tout  a  été  créé  \ 


.i:— 


(a3) 
composa  un  ouvrage  pofitique  intitule  : 
he  Prince ,  où ,  sous  prétexte  de  donner 
à  un  prince  des  leçons  pour  bien  gou- 
Temer ,  îl  lui  dicte  une  foule  de^  noirceurs 
et  de  perfidies.  On  prétend  qu'il  était ,  au 
fond  9  républicain  passionné  ,  et  que  ses 
monstrueuses  leçons  étaient   un  moyen 
détourné  de  rendre,  le  pouvoir  monarchi-- 
que  odieux  ;  Ticho-Brahé  ,    astronome 
danois,  qui  voulut  concilier  le  système 
de  Copernic  et  celui  de  Ptolémée  ;  Gro- 
tkis  9  ami  de  Barneveldt ,  républicain  bol- 
landais,  révolté  contre  le  prince  d'Orange: 
sa  femme  réussit  à  le  faire  échapper  de  la 
prison  où  il  avait  été  renfermé  ,  après  que   . 
Barneveldt  eut  été  mis  à  mort.  Il  se  retira 
à  Paris  et  y  composa  des  ouvrages  politi- 
ques ;  Shakespeare  ÇVon  prononce  Chex- 
pîre  ) ,  poète  tragique  anglais  ;  Harvey  , 
iQédecin  anglais ,  qui  découvrit  la  circu- 
Ulio^  du  sang^ 


n 


.emen* 

Idvooé 

Lïgaiw 
iement 
oaffri- 
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lêtaîent  les  premiers  princes  du  sang* 
La  reine  j  pour  les  apaiser  y  leur  accor- 
da de  grandes  faveurs.  SuUj  ,  voyant 
qu^il  déplaisait  à  h  régente  ,  se  retira 
dans  ses  terres  pour  y  déplorer  la  perte 
que  lui  et  toute  la  France  avait  faite.  Il 
s^occupa  secrètement  à  écrire  les  mé- 
moires de  sa  vie  et  du  règne  de  Henri 
IV,  Marie  9  loin  de  respecter  l'éloigné- 
ment  que  son  époux  avait  toujours 
nourri  contre  la  cour  d'Espagne ,  con- 
clut une  double  alliance  avec  elle.  Elle 
donna  sa  Me  à  l'infant  ,  depuis  Phi- 
lippe IV  ,  et  demanda  la  princesse  Anne 
pour  son  fils.  Les  huguenots  y  en  appre- 
nant ces  deux  mariages  ,  crurent  déjà 
voir  renaître  tous  les  maux  que  cette 
nation  leur  avait  causés.  La  reine  cher- 
cha à  en  rassurer  plusieurs  par  ses  bien- 
faits ,  mais  cette  princesse  ,  avec  beau-* 
coup  d'orgueil  et  d'ambition  ,  n'avait  ni 
iiermeté  ,   ni  discernement  ;  elle  prodl-i 


f"^'»te  pour       .     '"■"P^g".     ^. 
*"""  d'un   _      .    ^'^   'a    cour 

"■     «  «uc  Je  s„|,  P"r  Henri 

-u^eî^tf-r:- 

'    gendre 


du  duc  de  SuUj ,  offrît  à  la  reîne  de  se 
mettre  à  la  tête  des  huguenots  ,  et  de 
forcer  les  pnnces  à  se  soumettre  ,  si  elle 
voulait  dissiper  la  crainte  que  les  hugùe* 
nots  éprouvaient  qu'elle  ne  révoquât 
Fédît  de  Nantes.  La  reine  préféra  négo- 
cier avec  les  princes  ;  elle  consentît , 
pour  les  satisfaire  ,  à  assembler  les  éiats 
généraux  à  Fépoque  de  la  majorité  du 
roi  9  qui  était  prochaine.  A  cette  épo-> 
que  ,  il  y  eut  de^  fortes  discussions.  Le 
roi  promit  de  créer  une  chambre  de 
justice  pour  examiner  la  manière  dont 
avaient  été  administrés  les  finances  den 
puis  la  mort  de  Henri  IV  ,  mais  il  rom-^ 
pît  bientàt  les  états  ,  et  ne  forma  point 
de  chambre  de  justice.  Quoiqu'il  fût 
déclaré  majeur  ^  comme  il  n'avait  que 
tiireize  ans  , .  sa  mère  gouvernait  encore 
avec  pleine  autorité.  Le  parlement  crut 
étroit  se  charger  de  défendre  le  royau- 
joe    €i^mtre  Ja   mamsùs^  administcatioii 
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ie  la  reine  ,  et ,  à  rîmitdtion  des  parle^ 
mens  de  la  première  et  seconde  races^, 
prendre  la  place  des  états  que  Ton  avait 
rompus.  Pour  rendre  cette  imitation  pliis 
frappante  ,  il  engagea  les  princes  et  les 
pairs  à  assister  k  ses  séances.  La  reine  fil 
défendre  ces  assemblées.  Le  prince  de 
Gondé  arma  pour  soutenir  la  cause  du 
parlement.  La  reine  ,  efïrayée  9  acheta  la 
paix  suivant  son  usage  ;  elle  fit  don  au 
prince  de  iSoo  mille  écus  ^t  le  nomma 
chef  de  son  conseil  ,  mais  ce  traité  ne  fut 
si^né  de  bonne  foi  ni  d^nne  part ,  ni  de 
Tautre.  Le  maréchal  d'Ancre  conseilla  à 
la  reine  de  faire  arrêter  le  prince  de  Cou- 
dé: ille  soupçonnait  d'être  l'auteur  d'un 
complot  formé  contre ,  sa  vie.  Ceux  qui 
avaient  eiFectivement  trempé  dans  ce  com- 
plot ,  redoutèrent  le  même  sort  et  prirent 
la  fuite.  Le  maréchal  fit  changer  tous  les 
ministres  pour  mettre  à  leur  place  de 
hommes  dont  il  était  plus  sûr.  l\k\^\e^ 


■  / 


il  nombre.  T^ 
pour  délivrer  le 
RicUelJco ,  pl«a 

la  régeate  et  le 
«s  mesures  qui 
F  peu  après,  une 
tout  chuigcr. 
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CHAPITRE    XCII. 

MJE  LuiNES  avait  été  place  près  du  jeune 
roî  dès  son  enfance  ,  et  avait  obtenu  sur 
lui  tant  d'empiré  que  la  reine-mère  en 
avait  pris  ombrage  ;  mais  ,  n'osaot  Féloi* 
gncr  malgré  son  fils  )  elle  avait  voulu  le 
gagner  par  des  bienfaits ,  et  n'avait  encore 
fait  qu^un  ingrat.  De  Luines  avait  formé 
le  projet  d'expulser  la  reine  ,  ses  favo- 
ris ,  et  de  gouverner  11  leur  place.  Ils 
secondaient  eux-mêmes  ses  projets  ,  par 
le  peu  d'égards  qu'ils  montraient  au  roi* 
La  reine  ne.  laissait  son  fils  jouir  d'au- 
cune liberté  ;  elle  voulait  lui  persuader 
toujours  à  lui-même  qu'il  n^était  ^ncore 
qu'un  enfant.  Louis  s'en  plaignit  à  son 
favori ,  qui  promit  de  le  faire  sortir  de 
tutelle.  Il  lui  fit  signer  l'ordre  d'arrêter 
le  maréchal  d'Ancre  et  de  le  tuer  ,  en 


(3.  )  . 
cai  qu'il  Rt  réùsbKe.  *  Il  fut  uid 
comme  il  traveruit  le  Pont  iu  Lonvre  ; 
le  premier  movvencBt  ie  inrilriM  ijant 
Aé' interprète  cuome  im  acte  de  r^bel^ 
Uon.,  il  fut  égorgé.  Le  peuple,  révolté 
itfiw  loBg-tems  du  luxe  et  du  despo- 
-tiame  de  cet  étranger  ,'  se  livra  à  une 
joie  ef^^ée  ,  l'empara  àa  corps  dn 
marédnl ,  et  pooaaa'  la  férodté  jnstju'à 
■s'en,  parbger  les  débrû.  Sa  femme  fat 
■ccniée  ^l'aroir  voulu  faire  périr  le  roi 
par  le  moyeu  de  ces  figures  de  cire 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs  :  elle  fut 
jugée  et  exécutée  comme  sorcière  ,  ce 
qui  parait  bien  extraordinaire  dans  un 
siècle  où  ToQ  était  déjà  éclairé.  Leurs 
biens  ,  qui  étaient  immenses ,  forent 
confisqués  au  profit  de  Luines ,  qui 
obtint  anssi  le  titre  de  duc.  La  reine 
re^ut  l'ordre  de  se  retirer  à  Blois  ,  où 

*  Mort  du  nurécbal  d'Ancre  «  A\i  m» 
aprfa  J.-C. 


rëvêque  de  Luçon  la  suivit  volonlaire^ 
ment  Le  roi  coovo<jiia  une  assemblée 
de  notables ,   y  prononça   des  discours 
capables    de    £»ire  concevoir    les    plus 
hautes  espérances  ;  mais  ces   discours  , 
qu^on  lui    avait  dictés  ,  n'empêchaient 
pas  que  ce  ne  fût  un  enfant  sans  carac-^ 
tère  ,  sans  aucune  sensibilité  ,  fait  poisr 
être  gouverné  ,    et   prenant  successive- 
ment en  aversion  tous  ceux  qui  le  gon«* 
vernaien^  A  cette  époque ,  le  prince  de 
Condé  fut  élargi  ,    et  la  guerre    civile 
apaisée. 

La  reine  -  mère  ,  exilée  à  Blois  ,  avec 
défense  de  s'en  éloigner  ,  appela  à  son 
secours  le  duc  d'Epernon  ;  elle  s'évada 
la  nuit  par  une  fenêtre  ,  et  le  duc  la 
conduisit  à  Angoulème  au  milieu  des 
huguenots.  Le  duc  de  Luines  craignit 
le  renouvellement  de  la  guerre  civile, 
et  surtout  d'en  être  accusé.  Il  fit 
proposer  à   la    reine   une    réconcilia- 


i 


^  cuirevuc    de 
.  uc  sa  mère  fut  très-tendre   eo 
trence.  La  reine  cependant  refusa  de 
livre  à  Paris  ,  ne  pouvant  supporter 
>ect  du  duc  de   Luînes  ,   maïs   elle 
pta  avec  joie  le  don  du  gouverne- 
t  d'Anjou.  Au  Heu  d'en  jouir  paîsî- 
ent  ,   elle  s'occupa  à  agrandir  son 
y  et  profita  des  restes  d'un   esprit 
'olte  encore  mal  éteint ,  pour  en- 
dans    sa    querelle     plusieurs    de 
\émes  qirî  avaient  été  ses  enne- 
«qu'elle  '  était  toute  -  puissante* 
onnance  de  Louis 


«^  Y  ciller   ses    démarches.   Les 
nots  ,   abandonnés  par  elle  ,  m 
pas  moins  les  armes  en  Gaiem 
Béarn ,  en  Saintonge.   Cette  gue 
lente  et  souvent  interrompue.  L 
donna  des  preuves  de  valeur  ,  m 
reusement  contre  ses  propres   su) 
rendit  un  décret  par  lequel  la   cou 
de  Navarre  fut  réunie  à  la  couron 
France  y  et  soumise  comme  elle  à 
salique» 

Le  duc  de  Luines  ,   satisfait  < 
conduite  de  Tévêque  de  J^nrr^^ 


!.. 
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CHAPITRE    XCIIL 

jL«e  cardinal  résolut  île  vaincre  d'abord 
les  haguenots  et  de  leur  accorder  en- 
fin Ile  le  libre  exercice  de  leur  religion  , 
en  leur  ôtant  tout  moyen  de  se  rendre 
redoutables  ,  ce  qui  était  conforme  à  la 
justice.  Il  résolut  aussi  d^adaiblir  le 
pouvoir  des  princes  ,  de  leur  donner  à 
la  cour  des  cbargcs  qui  les  fixassent  sous 
les  yeux  du  roi ,  qui  flattassent  leur  va- 
nité ,  leur  fissent  dissiper  leurs  riches- 
ses et  diminuassent  d^autant  leur  in- 
fluence dans  les  provinces  éloignées^ 
Les  huguenots  éprouvèrent  en  effet  de 
grands  échecs.  Soubise.  ,  firère  du  duc 
de  Kolian,  passa  en  Angleterre  ,  et  per- 
suada à  Charles  I/'  de  retirer  les  vais- 
'seaux  qu'il  avait  fournis  à  Louis  ,  son 
l)eaa-irère«  he  duc  de  Buckiogham  ,  sor 
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$t  démolir  leurs  fprUficalioos ,  aiosi 
celles  des  autres  yiUes  où  les  hagne 
Ét^ent  ea  grand  uopibre.  Il  leur  retîn 
places  de  sûreté  qu'ils  aYaieat  conserr* 
mais  il  lepr  coofirma  la  liberté  de 
culte  f  la  seule  chose  qu'ils  pussent  lé 
mement  réclamer. 

Le  siège  de  k  Rochelle  avait  emp 
Louis  de  secourir  le  duc  de  Nevers , 
disputait  au  comte  de  Guastalla  Phéri 
du  duc  de  Mantoue.  £n  partant  pour 
talie  j  il  déclara  la  reine -mère  régente 


▼ne  ^fn  ^Bnerpmmnc»  i^cffcnnncnf  inr 

anOtmnlt  mttwWc  %K  ilCfCIf  •  ini  uWnVm 
fît i t. ni ■  JU'à MIêII-  ÊÊf \L  mif- i  l'if  liààiàLi\i  ti-Vâ 

nnre  cuuuuuv* 
Lé  nip;-a^i«é(iitf,  AÀ  i^é  i  f;f<3^tf 

par  ane  maladie  grave.  Les  deux  reines  sa 
rendirent  auprès  de  IvL  Elles  étaient 
unies  par  la  haine  ^^elles  portaient  alors 
Pnde  et  Tantre  au  cardinaL  Elles  profi- 
tèrent de  la  circonstance  pour  subjuguer 
Fesprit  du  roi ,  lui  peignirent  le  cardinal 
comme  un  ambitieux  cpii  attirait  à  lui  toute 
l'autorité,  et  cherchait  à  faire  mépriser 
son  maître.  Elles  irritèrent  tellement  ainsi 
Tamour-propre  du  roi ,  qu'il  promît  de 
renvo/er  Richelieu  dès  qu'il  serait  revenu 
</ Yttlîe ,  où  il  était  resté  pont  aic^kt^^cs  \«l 


C4o) 

paciilcation.  Alais  elles  ne  porenl  Pinpéclier 
qu'il  lie  vit  alors  le  roi  en  parllcnlleri  ^t 
la  première  coaversatioa  renilit  an  cardi-' 
nai  tout  son  empire  sur  ce  prince.  Louis 
lui  révéla  tout  ce  qui  s'éuit  passé ,  et  ceux 
qui  avaient  pris  part  k  ce  complot  Curent 
arrêtés  et  punis  comme  s'il  se  fût  agi  d'une 
conspiration  d'état.  L'un  d'eux  eut  la  tjle 
Iraiichée ,  el  Ips  dpux  reines  curent  de  la 
peine  à  se  dérober  h  son  ressentimenL 


(40 
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'  :v.j.  •    Jlé'        •    •■  •    -    ,  * 

;|jA fiiiif  mèrcjyour  icniyK du  car^' 
âlnud.,  porli  McrèttoMiit  «qd  .içcond  fils 
GMton^'  doc  d'Orléans  et  d'Anjou,  k  se 
léjrollfïr  con^  son  firère.  Il  Tonlot  lever 
des  troupes  ganni  Us  Angevins ,  et  croyait 
qu'une  foule  de  mécontens  viendrait 
se  joindre  k  lui  ;  mais  les  princes  attaches 
alors  à  la  cour,  préféraient  les  plaisirs  et 
le  repos  à  la  guerre  civile.  La  reine- mère , 
soupçonnée  avec  justice  ,  fut  arrêtée  ;  elle 
réussit  à  s'évader  encore  ,  et  se  réfugia  à 
Bruxelles.  Louis  marcha  contre  Gaston , 
qui  n'osa  l'attendre ,  et  passa  chez  le  duc 
de  Lorraine*  Il  lui  demanda  sa  sœur  en 
mariage.  Le  roi  n'avait  point  encore  d'en- 
£3iDt  :  Gaston  était  considéré  comme  Thé- 
ritier  du  royaume  ;  c'était  un  parti  brillant 
pour  la  princesse ,  et  le  duc  lai^^sk  ^i^sç^^ 


-  ■    m 

(  4'  1  ,,„„  ta     ^ 

,i,  le  »»*""'„„  Jerta- 
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tât  son  «latiagA.  Où  km^  ^  Pàytav* 
rénhrMrait  j^  FeÉipédiet  tf^  ntelMtietfè 
eoAdiltoâ  jétfpàatfmtk  tétémfféÉiàé  i  ft 
IM  dAr  à  II  BMiUé  y  M  il  ttkntfof.  La 
réfaié-^AM  tié  fift  6bttàfr  U  jdéNSbsioii 

gâîté  dé^  Idl  téfftséir  iéas  iètàvèti  pécu* 
IMf es ,  <A  elle  ntéarvii  qâeFcttfèli  années 
florès  à  C<ilogne\  dâftis  àtiè  iMsèrè  ef  rni 
aBalndcM  quVHé  méittaît  pdit*éM ,  mais  ^ 
atffjtfél  son  fils  est  Ineictfsabk  âe  Pavoir 
Hrrëc. 

Louis  Xlll  ensiiîté  déclara  la  gnàre 
k  rEsp9^;iie  et  à  rémpftrènr,  ponf  avoir 
soùteiné  ïeé  rebelles  contre  lai.  Lès  en— 
neinîs  firent  ^aèt  descente  en  Picardie, 
s'avancèrent  Jnsqu^à  Pontoise  9  et  forent 
chassé»  par  le  roi.  Il  fit  des  ^oiiqnèfei  cà 
Alsace  sur  rë^pereor,  et  en  Fi^aActe*^ 
GOÉdlé  sur  Philippe  IV,  à  qui  celte  prô- 
TMeè  îpparteiiisiit  par  suite  de  IlbérTfaige  de 
llârie  de  Bonrgoghe,  Les  iVinrçéit  yal  ? 


'-r— ^»   «M* 


1  emperm  lui-même  i  Ratist 

P«»«»ant  les  succès  forent  as«; 

pour  que  cette  guems  excitât 

mures  contre  le  cardinal  Ce  nù, 

frop  occupé  pour  avoir  le  te 

.rendre  agréable,,  roi,  de  lui  te 
Pagrn.  et  de  l'amuser;  il  i„a„., 
-ettre  ce  soin  i  un  jeune  hom. 
pût  disposer  â  son  gré  :  il  fit  , 

"^«n^de  Cinq-Mars,  mais ih 
Wôt  qu'il  ,Vfc,i,  domié  un  riya 
Mars  rprna*»»»» 


1  '/» 


(45  5 
de  Thou  entrèrent  dans  cette  tiontpira-^* 
tîon  ,  mais  Kichelieu  la  découvrit  et  ar- 
racha a«  roi  l'ordre  de  Êiire'  arrêter  les 
coDJiunés*  Cinq^Mars  et  de  Thou  eurent  U 
tèle  tranchée,  et  le  roi  /.dont  U  était:6i.  fatr 
cîle  '  d^exdter  '  rînisiîtié  •  en  lui  :  persuadant 
qu'on  s'était  moqué  de  sa  ÊMbleïse ,  se  fit 
une  jouissance  de  leur  supplice*  Une  par- 
tie des  biens  du  duc  de  Houillon-  fut  con- 
fisquée. Gaston  réussit  à  faire  sa  pais  avec- 
le  cardinal. 

.  Ricbelieu  mourut  peu  après.  U  con-^ 
seiHa  au  roi ,  en  mourant^  de  donner 
toute  sa  confiance  au  cardinal  de  Mazarin , 
qu'il  ayait  attiré  en  France.  Louis  ne  pa- 
rut pas  regretter  Kichelieu ,  mais  il  eut  du 
moins  la  sagesse  de  suivre  ses  conseils, 
Mazarin  ayait  moins  d'énergie  que  Riche-» 
lieu ,  et  encore  moins  de  droiture ,  mais 
il  avait  des  talens  politiques.  L'empereur 
et  l'Espagne  envoyèrent  à  Osnabruck  des 
plénipotentiaires  pour  faire  la  paix.  Ayant 


(4S) 

^'ette  fui  conclue,  Lonù  Xtl(  Tia{  A 


Ce  fin  soni  ta  rCgCDce  M  Marie  ifat*- 
l'on  poru  [leine  it  fnort  contre  tes  ihidsf» 
qui ,  après  avoir  tti  Ervorîsés  du  tems  M* 
la  dievaleric,  avaient  élé  défeadiis  par 
Saint-Louij  ,  et  \e  furent  lou  jours  iDUti- 
lemenL  Sous  le  règne  àe  Louîi  XIII  on 
commeHça  le  Jarfn  de*  Piantei.  Le  car- 
dinal de  Richelien  fit  bâtir  le  Patàïi-Rojd 
et  b  SorboTine  ,  où  on  lui  éleva  un  >■■• 
pertM  liuusolée.  Il  établit  l'imprimeri* 
royale  et  institua  l'Académie  francité  *, 

•Académie ,  iB3S  3pri>  J.-C. 
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'■"-'-'-MCUiininE  xcr.--"--  ' 

»#..*«*«  *i  "9»  .:  ."fV   >W»  .i«W 

d^  !■  cône  rigroAi.^na  .<»ofld  »  et 
-Bomi  Garttw  lievtenMt  -  géaénj  4« 
rojniBiMe.  Anne  eoniem  Maurin  <Udi 
u  place  de  premier  miiùtce.  Cinq  joari 
après  l'aréoentevl  dn  jevne  roi  an  tr6ne  *, 
le  4iu d'EiigIliai ,  fib  ^prÎKede  Coa- 
dé ,  r^aporli  devant  ftcicrojr  tue  TÎcUûre 
SOT  le*  eopemù  qui  avaient  romjin  lei 
conféreocef.  Îjk  tnîté  m  renoua  et  le 
tenniaa  avec  l'empereur  aenlement. 
PlùUppe  IV  CQntûma  U  guerre  ;  par  la 

'UaàJaV,  i6i3  an»  aprè»  J.-C. 


( 


(  i»  ) 

l^îx  faite  ayec  Tcmpire ,  TAlfiace  demeurd 
à  la  France  9  ainsi  que  Metz ,  Toul  et 
Verdun ,  et  une  partie  dt  bkP^méranie  fut 

abandonnée  à  la  Suèdeé 

« 

Les  Parisiens  se  révoltèfent  (contre 'la 
i^ëine  et  Mazarin.  Plusieurs  princes  se 
réùÂîfent  aux  révoltés  :  on  les  appela 
les  ffvndmrsj  parce  qu^îls  frondaîéilt 
Fadministration  de  là  régenté.  Le  par^ 
lement  donna  lieu  à  la  ^erre  de  la 
fronde^,  parce  que  ses  membres  n'é- 
taient pas  payés  de  leurs  émolumens ,  et 
qu^ils  exaspérèrent  les  esprits  contre  les 
abus  qui  donnaient  lieu  à  cette  pénurie 
d'argent.  Mazarin  avait  fait  '  arrêter  deux 
membres  du  parlement.  Le  peuple  aus- 
sitôt avait  pris  les  armes.  Gondi  ,  qui 
était  coadjuteur  de  l'archevêque  de 
Paris ,  et  qui  fut  plus  connu  depuis 
£0us  le  nom  de  cardinal  de  Retz  ,  essaja 

^  Guerre  de  la  fronde    1648  ans  ai^r^s  « 


â^ifôi^'aripaiyé^  les-  tronUét.  Avanf 
réfeéèHi  '  1à'  d^ît  '  suîfaafe  an  •  parti  qtf'lf 
ponrrail'  eh  6nr  pour  son  propre  avan- 
tagé y  il  se^  montra  ,' le  lejfidédâafiîinatfk/f 
pti^'âcnariié  ^'qa^miûn  *âè  'ceux'  qu'if 
avait  YOiiiu  calmer'  ta*  veiHc'.'  ^ï l  fit  tendfre 
àes  cna^nes  ^ans  Pans  ,  coifame  an  jour 
des  barricadés.  On  réassît  à  tout  pacifier 
ea  relàcbant  les  prisonniers  ;  maïs  Ta 
cour ,  eflTrayëe  ,  se  réfugia  à  Saînt-Ger- 
main  ,  où  elle  manqua  de  tout  durant 
quelque  tems.  On  résolut  de  faire  le 
sîége  de  Paris.  Le  duc  d^Enghîen  ,  de- 
venu prince  de  Condé  par  la  mort  de 
son  père  ,  se  mit  à  la  tête  du  parti  de  la 
cour.  Le  prince  de  Contî ,  son  frère ,  était 
dans  celui  des  frondeurs.  Le  coadjutcur 
leva  à  ses  frais  un  régiment  qu'on  ap  • 
pela  les  Corinthiens  ,  parce  qu'il  était 
évêque  de  Corinthe.  Les  impôts  mis  par 
le  gouvernement  sur  le  peuple  étaient  un 
des  motifs  que  l'on  avait  le  \jl^s  ^^\\.  ^^-. 

H..  s 


(So) 

loir  contre  la!  ;  maïs  alors  les  Parisinu 
furent  obligés  d'eu  pajtr  de  plus  grands 
encore  pour  fouralr  à  leur  dépente  et  k 
l'équipement  de  leurs  défenseui-s  ,  qui 
conservaient  dans  cette  ^erre  le  loxe  et 
l'élégance  qu'ils  avaient  à  la  cour.  I4S 
Coriattiiens  ,  quoique  soiiteuiis  par  te 
duc  de  Bouillon  et  le  vicomte  de  Tu~ 
renne  son  frère  ,  furent  battus.  Le  par- 
lement proposa  bienlAt  (a  paix  :  elle  fat 
acceptée ,  mais  elle  ne  détruisit  ni  l'ai~ 
greur  de  pari  et  d'autre  ,  ni  l'amour  de 
l'intrigue  qui  s'était  emparé  de  tous  les 
esprits.  Le  prince  de  Condé  ne  se  trot^ 
vaut  pas  asse*  récompensé  des  services 
qu'il  avait  rendus  à  la  reine ,  prêta  l'o^  . 
reille  aux  propositions  des  frondeurs,  qui 
préparaient  une  nouvelle  révolte.  Mau 
tin, averti  de  cette  intelligence,  lefit  arr 
ter  avec  son  frère.  Le coadjuteur,  bmir 
personnellement  avec  eux ,  enga 
peuple  à  faire  des  feiu  de  joie  »- 


Irti^  éHipvifOUOMBii  MiMrai* 
|MÉÛi  4e  loilidter  pov  M  k 
de  eardinal  ;  suit  le  c  oulfÉliM  »  -vo^Hii 
^ple  Jw.'dfcipeMi  nicfiTâit  point  ^  n-» 
lOHrAc  Auit  k  |Mrti  det  prineet  ,  indflft 
poor  46*M  les  élii){ll  9  cl  eShje  si  Ken 
h  TégÊttÊti  qi^'eUè  y  contcnlit  Les  Pt- 
liacttCnBfr  de  mmfmBÊKtbÊB.  de  joie 
aÉ  ii^  de  lesr  dâhnnnce.  Lo  farleneot 
iitbn  Blaurm  enàcni  dà  vôytiuiie  ci 
b  condaÉiiui  an  tanôiiiemeèt  Le  priaee 
deCondé,  ^M  par  Pef|Ént  de  lactioii ^ 
tnt  rtttnm  aoz  enncnu  de  ta  patfe  :  3 
lirtûit  dtt  fecoun  det  Etfâgads  |  Maai* 
éitt,  damé  de  ses  svccès,  d'aignit 
pour  ses  jours  et  se  retira  à  Cologne» 
Lonîs  XIV,  déclaré  majeur  peu  de  tems 
après  ,  le  rappela  et  lui  rendit  ses  em- 
plois. Le  parlement  mit  sa  tête  à  prou 
lie  duc  d'Orléans  ,  gagné  par  le  coadju- 
ïur ,  léra-  des  troupes*  Turenne  ,  qui 
ait  rentré  dans  le  parti  de  b  cour  ^ 


(Si  ) 
Vâttit  le  prince  de  Condé  et  les  £spa^ 
gaol^  à  Ëtdnipes  ;  il  le  poursuivit  jusque 
dans  le  iàubaurg  Saint-Antoine.  Le&  Pa- 
risiens éttueot  alors  en  bonne  intelligence 
avec  la  cour  ^  et  refusaient  d'ouvrirjeura 
portes  pour  sauver  les  rebelles.  MJ^^-  de 
Montpensier ,  ^llc  aînée  de  Gaston  ,  •  les 
harangua  et  les  décida  à  leur  donner  asile. 
Ils  regrettèoent  bientôt  de  s^étr'e  laissés  se* 
diiire  9  et  implorèrent  la  bonté  daroî  , 
qui  leur  paMonna.  Le  prince-  de  :  Coudé 
se'sâiiva  chez  les  Espagnols,  Gaston  et  sa 
fille  dans  leurs  terres ,  où  ils  (îirent  exilés« 
Le  coadjuteur  fut  enfermé  à  Nantes.  Ce 
fut  la  fin  des  guerres  de  la  fronde  ,  qui 
avaient  duré  quatre  ans. 


■.* 


-     '  '     CHAI^ITRÈ  XtVl. 

Jj'EsPAGHE  «  Tdonat  le  covn  4é  cei 
ÏHRiUes  ,:  ayail  obteiii»  ifdd^iictf  svocès  ; 
wmi  h:  Fxiiice  «r^pffit  l^Yantage-ateiir^ 
|M  qu'elle  fctMivréedei  fiictieiut.  Le 
prince  de  Condé  yuA  ,  «Tèc  les  Eapa* 
gDols  ,  aire  le  sîége  d'Arras  'j  qae  Ta- 
renne  le  contnûgoit'à  lever  ,  en  rem- 
portant sur  lui  une  victoire  éclatante* 
.Condé  fit  une  retraite  mémorable,  par 
les  tâdens  qull  y  déploya*  Le  roi  fit 
^tte  même  année  sa  première  campa^ 
gne  sous  la  direction  de  M.  de  Fabert , 
qui  fut  depuis  maréchal.  L^£spagne  de- 
manda la  paix ,  et  proposa  le  mariage  du 
roi  avec  la  fille  de  Philippe  IV.  *  Le 
traité  fut  conclu  par  Mazarin   et  Louis 


*  Paix  des  Pyrénées  ,*  1659  ans  açti»  ï  .-^  •         j 


(Si) 
de  Baro ,  dans  nue  confârence  qn'ilf  ea-« 
rent  dans  une  petite  He  de  la  Bidassoa. 
Le  prince  de  Condé  et  le  dac  de  hot^ 
Taine  forent  rétablis  psff  cette  pais  dam 
les  honftCB  griees  de  Louis  XIV.  Le 
n^eu  du  duc  de  Lorraine  lui  sncoédA 
quelque  tems  ajprès  y  et  il  eut  pour  fili 
Léopold ,  ^ui  M.  père  de  François  \ 
4f0vàL  de  riiëritièré  d'Autriche  et  de 
Hongrie.  Il  porta  la  Lorraine  dans  cette 
4Hu8tre  maison ,  et  devint  empereur  d'Al-^ 
lemagne^ 

Le  diic  d'Oriéatas  mourut  peu  aprift 
la  paix  des  Pyrénées  ^  et  le  cardinàr  Ma-*- 
zarîn  ne  lui  survécut  guère.  Il  laissa  unt 
grande  quantité  de  neveux  et  de  nièce» 
qûHl  avait  établis  d^me  manière  bril- 
lante. Le  cardinal  ,  avant  de  mourir  , 
avait  inspiré  au  roi  une  grande  confiance 
pour  Colbert,  auquel  il  donna  l'admi- 
nîstration  des  finances.  Louis  s'illustra 
par  ses  conquêtes  rapides  en  Alsace  f  en 


(55) 
Ffmche-Comtë  et  dans  les  Payft-Ëa«; 
La  Franche-Comté  (bt  réunie  défiiûti- 
^CMcnt  à  h  France.  La  guerre  ae  raU 
ktta  daoi  la  suite  Ji  T^ccasioo  de  h  suc- 
cession  au  trAne  d'Espagne.  Charles  II  f 
fiére  de  la  rdne  de  France ,  était  mort 
Mas  enfans.  Louis ,  en  sa  mariant ,  avait 
foknncUement  renoncé  ,  pour  lui  et  ses 
fils  ,  à  la  couronne  d'Espagne  "^ ,  -en  cas 
-que  son  beau*£rère  n'eèt  pas  d'entani  , 
Éfin  «{u'elle  demeurât  dans  la  maison 
^'Autriche.  Charles ,  par  son  fésiament , 
fi'cnt  point  égard  aux  dispositions  de  son 
fèwt  ;  il  choisit ,  préfiérablement  aux 
iprinccs  de  son  nom  ,  un  petit-fils  de  sa 
JOMT,  b  reine  de  France,  qui  lui  suc-*' 
céda  sous  le  nom  de  Philippe  Y  :  mais  ce 
ne  fui  pas  sans  de  crueb  obstacles*  L'An- 
fjkterre  et  la  Hollande  se  déclarèrent 
en  fiiveur  de  TAutriche  ;  les  Espagnols 

*  Guerre  de  la  mcceanon  d'Espagne ,  i70« 
ans  aprè^  Î.-C. 


(56) 

eai^mémes  se*  soulevèrent  En'  vain 
Louis  XIV arma  pour  le  secourir:  Pin* 
lîpjpe  se  yit  un  moment  prêt  à  tnnfé- 
Ter  sa  cour  au  Mexique  ,  et  Louis  ^  fut 
réduit  à  deihai^er  la  paix.  Les  HoHan-^ 
dais  ,  non  contens  des  conditions  les 
plus  dures  ,  osèrent  lui  imposer  encore 
la  loi  de  combattre  avec  eux  contre  Pin- 
lippe  V.'«  S'il  faut  faire  la  guerre  ,  St 
Louis  9  j^aime  mieux  la  faire  k  mes  en- 
nemis qu^à  :mes  enfans.  »  Les  chances 
lui  devinrent  dès  lors  plus  favorables. 
Louis  eut  la  satisfaction  de  voir  son 
petit-fils  paisiblement  établi  sur  le  trône, 
€t  de  dicter  à  son  tour  aux  Hollandais 
des  conditions  auxquelles  ils  furent  obli- 
gés de  se  soumettre.  La  paix  *  fut  signée 
à  Utr£cht  avec  eux ,  et  à  Rastadt  avec 
l'£mpire. 

*  Paix  gcnérale  ,   1713  ans  après  J.-C, 


(5?) 
-jXc^  rigte  de  Loma  XIVa  M  jwfei 
'■M  célèbre  par,ket-c«ifaétcfe,tpar.  la 
fto^fitt  aâeabu  H  du  faataK-agl«  j 
ddtiiliBântare,  et  Ici,  wcoioagsiMiw 

sâralioB.  Il  fit  bfttir  le  chStcw  de  Vcr- 
■irikft.,  où  il  izan  néndeiKei  '  Haii  nn 
■«dès' de  dévotion  iraTUtvpwté^  réro^ 
^■er  ,  snr  le  dédia  de-M-  g^ore .  et  de 
■ri  tie  V  l'édit-  de  :  «tai^.%  randn  par 
Heari  IV^  Les  persécutiona  -  qu'il  em- 
ploja  pour  obliger  les  '{irofeitaiia'i  aba»-. 
dot>*cr'letir  cror""^  )  "prèi  avoir  dé-; 
eolë  plusieun  prorincea  de  la  France  ^ 
djtenninèreiit  plni  de  ciaq  cent  mille 
de  ses  snjets  k  porter  ca  paya  élnngera 
leur  fortune  et  leur  industrie.  Loeia  XIV 
mourut  **  dans  un  âge  avanoé ,  laïuant 

•  RifvncalioQ  de  l'ëdil  de  Nantes ,  i6))5  ant 
•près  J.-C. 
••  HorUe  Lotiis  XIV,  iTtS  ans  afth  J.-Cj 


J 


(58) 
fa  CrAfie  li  Loàli  XT ,  son  arrièr&-pd^ 
tâê.  Celui-ci  époùst  k  fille  de  Sla^ru»^ 
h$  ,  aocSeni  roi  4e  Pologne  y  aaqàel  v  k 
h  mite  èe  i|iielqaéB  gaerrei ,  rAntiKhe 
t9mit  abatodooné  b  Lomiiie ,  ({ul,  ^t  tê 
nîarbge  v  revint  à  la  France,  dans  laquelle 
elle  se  tromvâit  endayée.  Lès  moeurs  de 
Louis  XIV  avaient  été  peu  réguliéref 
dans  sa  jeàiiesse  ;  celles  de  Louis  XV  fir-* 
rént  horriblement  débauchées  dans  tm 
tMlIcéae  i  et  dia^fosèrent  lès  espriu  à  la 
révolte  ei  au  «lépris.  il  laissa  le  trftne  à 
Bon  peéit  fils  Louis  XVI  *  ,  prince  vetfw 
tueux  et  respectable.  L'état  était  obéré 
et  la  cdur  coérompiw.  Une  fiireordép* 
mbcratîqtte  j'einpara  des  esprits ,  et  ser- 
vit d'instrument  à  Fambitîon  de  qnelqneà 
ifoÉimès  fiéroces  |  qui  exécutaient,  9d 
iMMa   du   peuple  ,  lea  criiAea  les  plus 


'^  Règne  de  Louis  XVI,  1774  ans  après  J.-G. 
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^Brma.    Le    nalheui 
^éril  sur   réchafaud. 
dm    loi^tems  eoec 

f  Mort  JtLotÀ  XVI» 
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TABLEAU  CHRONOLOGIQUE 

.;  Bli;  L'HISTOIRE  DE  FRANCE  , 

APEES  JÉSUS-CHRIST. 
JrHARAMOND ^^O 

Clovis 4-8i 

Conversion  des  Francs •  •  4-9& 

Clii1p<^rlc 570 

Hi^rëdité  des  fiefs, 58/ 

Pépin  Héristel 68S 

Bataille  de  Tours jSa 

Fin  de  la  première  race,    règne  de 

Pepiii jBi 

Charlemagne j68 

Charlcmap;ne  ,  empereur.  • 800 

Hérédité  des  comtés 877 

Duché  de  Normandie 91a 

Fin  de  la  deuxième  race  ,  règne  de 

Huguts  Capet,  ••  $  1  •  1  s  ...  987 


(  6i  ) 
Première  croisai.  ..••;;:•  iog6 
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_        r 
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Combat  de  TËcluse i34o 
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Armes  à  feu* 13^0 

ChariiesVL i38o 
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3^  ^ 
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Assassinat  âa  dnç  d«  ^^oiugo^o,^*^ 

Traité  de  Trojçg,  ,  ,  , iij 

Charles  Vil i4  ^ 

Mort  de  Jeanne  d'Arc, i4~  ^ 

Expulsion  des  Anglais. '4--..^ 

Louis  XI ijfift 
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Henri  Iil iSyi 

Mort  du  duc  de  Guise i£8â 

Henri  IV iSSg 
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Edit  de  Nanlec i^aS 


(  6S  ) 
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«tihk  Se  Lotiif  XVI.  .......  179^ 
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M.""  DE  JuNCBÈRE.  Mes  enfans  , 
vous  partant  du  plan  d'un  onvragp ,  je  t<^ 
ai  dunné  quelques  idées  du  choix  du  sa* 
jet,  de  la  disposition  des  acèneâ  et  dc 
rLarmooic  du  style ,  je  vais  vous  exp^ 
qucr  aciuellemcut  avec  plus  de  délai]  dfe 
quels  oruemeos  il  eU  susceptible  ,  afi|l 
qu'à  l'avenir  vous  cir  fassiez  UMge.  ; 

Les  omemens  du  si^le  ,  autremeat  dî^ 
les  figures  de  rlicloiiijLic  ,  sont  eu  Irès*- 
grand  nombre  ;  on  s'en  sert  continuel- 
lement et,  pour  ainsi  dire  ,  sans  s'en 
douter. 

Caroline.  Comment  donc  ? 

M."*  DE  JoNCnÈRE.  Il  y  a  plus  :  c'esl 
«pie  je  crois  qu'il  serait  impossible  dc 
dire  quatre  mots  de  suite  sans  employei 
quelques  figures  de  rhétorique. 

TuÉopiiiLE.  Quoi!  maman,   moi  qui 


(-6!?) 
il  loujonrs  plvs  de  quatre  moU,  je  lei 
aaploîe  donc  tans  y  Cure  attention  ? 

M."*  D£  JoNCH^RE.  ÀMarément ,  tout 
comme  M.  Joonjaia,  dans  uoe  comé- 
die de  :  Molière  j  qui  faisait  de  la  prose 
Bans  le  savoir.  Chaque  fois  que  ,  par 
«ne  image  physique ,  voas  exprimes 
ime  afGection  morale,  c^esUà*dire  un 
sentiment,  vous  employez  nne  figure  de 
rhétorique. 

AiiPHON^SE*  Je  ne  comprends  pas 
bien. 

M.*"'  DE  JONCHÈRE.  liOrsque  vous 
comparez  une  chose  qui  n'a  point  de  vie 
à  un  être  animé ,  ou  tout  au  contraire , 
un  être  animé  k  nne  chose  qui  n'a  point 
de  vie 

Caroline.  Oh!  ma  tante,  dtez-nous 
quelques  exemples ,  je  vous  en  prie. 

M."«  DE  JONCHÈRE.  Eh  bien  î  si  je  dis 
de  toi  et  de  ton  cousin  que  vous  êtes 
à  la  fleur  de  Tâge ,  j'emploie  une  figure 


ée  rhétorique;  car  je  conpan  h  JRi4 
nesse  à  l'écbt ,  à  la  (ra!cheur  d'uiMb 
6eiir.  S!  je  dU  que  voua  éproavet  l'>- 
vresee  de  la  joie,  ou  qoe  tous  redonte* 
un  abîme  de  manx,  j'emploie  de$  figu- 
res de  rhétorique ,  et  les  symptàtncs  de 
l'ivresse  étant  bien  connus ,  re  mot  rend< 
sensible  tout  d'un  coup  les  eitravaf;aa-> 
ces  que  la  )ote  peut  produire  :  de  même, 
un  abîme  étant  une  chose  qai  eRraÏB 
tout  le  monde,  cette  comparaison  rend 
plus  frappant  l'excès  des  maux  que  vou« 
avez  à  craindre.  Il  en  aérait  deintoe, 
si  je  disais  que  vous  pétUUi  d'impa- 
tience ,  que  vous  ne  pouvez  vous  rassa- 
sier du  plaisir  d'écouler  des  contes ,  que 
YOus  êtes  rongés  de  soucis  ,  ou  dévorés 
d'ennui.  Ces  phrases  te  prononcent  tous 
les  jours  ,  sans  que  l'on  j  attache  la 
moiuHre  importance. 
Théophile.    £t  ce    «ont   cependar 


(«7) 
êmSgatt^  de fbéCoriqoë I TdOk  f&m 

âdmifaUe* 

M."*  ME  JoiiCHkBfcb  Let  lUMfiMièl  ont 
cootûnidknient  biïsoia,  p)Mr  «'éÉteb^ 
dvèy  idl*«rar  Kcoun  aa  lityk  Bgéiré. 
Sint  les  coBuparaisoat  ikééB  des  dbfets 
M  des  inq^ressîoAs  i^hjsqkes,  ik  ne 
pdnmienl  Prendre  ceniple  de  leurs  àffisc- 
lions  morales*  Amû  ,  ^pmiqne  les  panes 
du  cœur  n'aient  aucon  rapport  matériel 
avec  nn  gouffire  ,  un  ablàie^  cette  com- 
paraison de  vos  maux  ayec  eux  ajoute  à 
la  pitié  qu'ils  me  causent,  et  me  touche 
bien  plus  que  si  vous  me  disies  simple* 
ment  :  «  J'épronye  des  malheurs*  »  Remar* 
quez  que  si  yous  disiez  de  grands  mal^ 
heurs  ,  ce  serait  déjà  une  figure  de  rhé-» 
torique  ;  car  je  ne  puis  attacher  quel- 
que idée  au  mot  grand  que  par  celle 
que  j'ai  prise  physiquement  d'un  .grand 
arbre  ^  d'une  grai^  uSftA  >^c.\  ^*^  ^ 


fort  bien  à  présent. 

M."**   DE     JONCHÈRE.    Maîs   t06 

figures  de  rhétorique  ne  sont  pc 
la  même  espèce  ;  on  les  a  classt 
je  yais  vous  &ire  connattre  les  ] 
pales.  Les  premières  sont  les  H 
tropes* 

Les  Tropes  simples. 

Ces  figures  sont  fort  utiles 
éviter  les  répétitl^ons  ;  c^est  une  e 
de  varier  les  noms  substantifs.  . 
quand   je  dis   vingt    voiles  pour 


«««O  \0U\,^  OAAIk.       oai.ft^         I.V.UI.  O  ^nTGIt>^&>7    a         av,o 

têtes,  sans  les.  hommes  ,  et  les  âmes  saus 
les  corps* 
Théophile., Oh  !  je  le  crois  bien. 

M.»«   DE     JONCHÈRE.  -    Et   .   j'acqiufft 

ravântage  de  ne  pas  me  servir  toujours 
des  mêmes  noms.  Je  puis  dire  aussi ,  par 
le.mojeo^des  tropes  ,  le  Tage  ,  l' Indus , 
le  Gange,  eQ  parlant  du  Portugal  ou.des 
diverses  contrées  de  l'Asie ,  et  je  prête- 
rai à  ces  fleuves  les.  passions  que  je  vou^ 
drai  attribuer  aux  personnes  qui  habi- 
teat  SMt  leurs  rivages.  Je  puis  dire  le 
Tage  orgueilleux ,  si  je  veux  me  plain- 
dre de  Torguell  des  Porlugi\s  \  \^ 
snge  ou  rindus  opprimé  ,  sv  \çt  \^>3 


(7*) 
jirtèr  de  Pôppressiôo  qa^èùt  ï  slkiCBrir  les 

Ibdiens  sous  des  mattrés  étrâtigèr's. 

Caroline.  On!  «  je  le  sens  foit  tfien. 

M>  r^k  JoircHÈaÈ.  (Test  du  mot  i^nî , 
jloiiiiè    quelquefois  àin  tropes ,    qn^èsf 
ternie  cette  eipression  ,  épuiser  lès  UèuM 
iommunsj  pour  exprimer  ces  pbàsès  in-^- 
àignifiantes  que  l'on  débite  ;  c^ést  lors- 
qu'on s'exprime  par  l'vsage  des  tropes  | 
que  l'on  dit  élégamment  là  lumière ,  en 
parlant  de  la  yérité  ,  où  qu\in  auteur,  un 
acteur  sont  remplis  de  feu  ,  pour  exjpiri- 
mer  b  vivacité  de  leur  style  ou  de  leurs 
gestes  ;  une  belle  plume  pour  une  belle 
écriture,  et  Pamouir  de  l'honnête  pour 
l'amour  dé  l'honnêteté.  Ici ,  ce  n'est  pas 
la  partie  qui  représente  le  tout ,  c^est  une 
chose  nouvelle  que  je  substitue    à    la 
première   pour  yarier  mes  expressions  ; 
et,  pour  distin^er  ces  tropes  des  au- 
tres qui  sont  plus  ûmples  f  on  les  a  noBB- 
ttés  mAo^ymU. 


M») 


11  fiwt  ^  IP  CMler 
■iag«  de  la  Métenyic ,  de 
èti«Sêli«  pii  enqlâe  ;ÉBi>-l 
IMttfee^ert.MMpé  aite  nu 
lu  JV^riaiitff  rfifiWff  _  d'à 
4e  fMtler  .et  d'écrise  qju  < 
■MidedeBi  iHMhnKt  lociéiét 
Um$:k$  bcilaeiprit»  de  cet 
là  ^pelaient  im  miroir  b  ce« 
pikês  t  el  JIa»  sièges  &f  ce«M 
Im  convirsatiùfu  Ce  stjle  a 
mode  toui  à. Eût;  j'espère  Uc 
yoQS  prc&dm  JMiais  cnns  d 
renattre. 

Alphonse.  Ohl  non  assoréoi 
trop  risible. 
IL**  DE  JoifCBakKB.  U  y  a  en 
'ttlH^s  espèces  de  tropes  ^  la  pVi 


Théophile.  Ah!  yons  en  aviez  parlé 
déjà  autrefois  ;  c'est  Herctite  qui  est  un 
lion, 

'  Xa  .Mêtbpkùft.' 


*   .     l     ■         4 


.     M>'  DE  JONCHÈRE. 'Oai^     IS'tltéiai^ 

phore  est  une  comparaîso»  outrée  t  iainsî^^ 
au  lieu  de  dire  Hercule  rugît  cemme 
un  lion  ,  je  dis  métâphoriqueinent 
qu'Hercule  est  un  lion  ru^ssant;  ce  trople 
abrège  ,  exagère  à  la  fois  les  comparai^ 
Bons^  et  leur  donne  plus  d'éclat  et 
d'énergie»  Si  je  di>aîs  :  «  Unè/nère  à  qui 
Ton  ravit  ses  enfass  ,  ressemble  à  une 
lionne  en  furie ,  »  je  ferais  une  campa* 
raison  longue  et  traînante.  Si  je  dis  : 
«  Une  mère  à  qui  l'on  ravit  ses  enfans  est 
une  lionne  en  furie  ,  »cela  est  plus  court 
et  plus  expressif;  vous  crovei  voir  la 
métamorphose  :  la  femme  disparaît  ;  c'est 
la  lionne  elle-même  qui  défend  ses 
petlts% 


M.*"*  DE  JoNCHÈBE.  Précîsëiilent  ;  vou 
devez  ua  jour  lui  rendre  autant  de  ser- 
vices j  et  lui  moDtrer  la  même  docilité 
qu^un  bâton  qui  lui  servirait  ^'apptii. 

Alphoi^SE*  Je  suis  enchanté  de  ce  qui 
mVrive  :  c'est  que  je  découvre  en  mol 
Un  goût  et  un  talent  merveilleux  pour 
la  métaphore.  Maman  ,  je  vous  prend)) 
à  témoin  ;  tous  mes  extraits  en  sont 
remplis. 

M;»«  DB  JoNCHÈRE.  Il  est  vrai  5  tu  le 
plais    singulièrement    à    multiplîpi*    ^ 
\ma£es  :  tous  tes  *»^-' 


tu  »„«»««•*  »f"°l  T.,  a.  w* 

beaucoup  .d«-;„rUe  atteutlou  que 
^ous  n'ave»  P»»  '  ^     «éupborique^eut 

^ai»emblau« ,  et  ^^^on- 

^-^"^"'S     qu-*«-"'^''"* 
.eftefigu-   YjJoKpi-sa>oirque 

aeveuul'OU'»       .enùmeos  V'OV'«  '^ 

^;,,.,«.up..-«j;;„,„,.ouare. 

V„  rocher  peut  r  ^^^^ 


(  75  ) 
AtPHOHSE.  X)h  1  c^est  rni  i  oe  seraîl 

une  absorditë. 

LaCaUuhrèse* 

m 

M.**  DE  JoNCHÈHE.  Voos  UtYCs  toa4 
vent  commise.  Cependant  Pasa^  a  coa« 
sacré  quelques-unes  de  ces  absurdités 
qui  ont  été  essayées  par  quelques  poètes  ^ 
et  dont  ridée  a  paru  heureuse  ,  quoique 
contraire  auic  lois  de  la  raison.  Ainsi  ^ 
Ton  avait  dit ,  «  le  sang  fume  ,  »  et 
c'était  une  métaphore  ,  parce  que  le  sang 
nouvellement  répandu ,  conservant  de  U 
chaleur ,  pouvait ,  à  la  rigueur  ,  s^éle^ 
ver  comme  une  vapeur  vers  le  ciel  ;  mais 
un  poète  a  dit  :  «  le  sang  crie  ven- 
geance ,  quoique  d^aucune  manière  le 
sang  ne  pût  crier  :  aussi  ces  métaphores  - 
exagérées  ont-elles  reçu  le  nom  de  cata-- 
chrèse  (on  prononce  catacrèse)  ,  d^um 
mot  grec  qi»!  signifie  abus^ 


C  7G) 

Cahouse.  Allons ,  je  to!^  qD«  la  mé- 
taphore n'était  pas  encore  sufhsante  au 
génie  d'Al)ihonse  ;  c'est  la  catachrèse 
Eeule  qui  Ini  coDvîeaL 

Alpbonse,  Je  n'en  coonais  pae  «le  plus 
grandes  qu'une  petite  fille  qui  croît  tou- 
jours avoir  raison. 

L'AlUgorlf. 

M.™'  DE  JoncBÈRE.   La    métaphore 
prolongée  prend  le  titre  d'allégorie.  On 
compose  souvent  des  ouvrages  tout  en- 
tiers de  cette  espèce.  Le  motif  est  ordi- 
nairement un  éloge  ou  une  critique  ,  et 
celte  prolongation  devient  toujours  falî-. 
^te.  Je  veux  bien  ,  pour  un  moment , 
voir  Hercule  dans   ce   lion  ,  mais  je  v 
puis   soutenir    long'tems  cette    situai 
forcée  ;  la  raison  reprend  son  ea 
et  demande  que,  pour  me  plaire  e 
m'inâtniire ,  vous   prenici  de. 


(  77  ) 
plus  clairs  et  plus  ludurfis^U apologue  j 

qui  est  un  genre  d^aliégorle ,  est  le  plus 

agréable  ,  parce  qu'il  est  concis  et  qu^ii 

amuse  ,    en  prêtant  aux  animaux ,    aux 

plantes,  les   passions,    le    langage  des 

hommes.  Cette  absurdité ,  qui  déparerait 

entièrement  un  ouvrage  sérieux ,  est  rci* 

^ue  dans  celui-ci ,  où  elle  répand  Torigi- 

.nalité  et  la  gaieté*  Mai^  Tapologue  a  besoin 

des  charmes  de  la  poésie  ,  d'une  critique 

fine  sous  un  air  naïf,  comme  dans  les 

fables  de  La  Fontaine  ;  ou  d'une  sensibî- 

.  lité  délicate  «t  touchante  , .  comme  dans 

celles  de  JE'lorian. 

Alphot^se.  Maman  ,  presque  tous  les 

€n(ans  de  la  ville  apprennent  les  fables 

de  La  Fontaine  ;  pourquoi  nous  avez-vous 

donné  de  préférence  celles  de  Florian ,  et 

«ncore  sdns  nou?  recommander  de    les 

savoir  par  cœur  ? 

a  tant  dfr.cbofiéd  ^ai^^^^^*  ^  ^'^^ 


(7») 

c'est  nn  meurtre  île  lui  faire 
ïon  tems ,  sa  mémoire  et  ton 
e ,  à  des  objets  d'une  si  médio- 
.  Je  sernia  cbaonée  que  vous 
ai  cœur  ces  fables  et  tant 
issages  de  bons  auteurs  ,  mais 
que  ce  qne  )e  crois  iodlspen- 
quand  je  raïs  devant  vous 
la  iii)lbologie  ,  la  géogra- 
;  langues  mortes  et  vivantes  ^ 
que  vous  avei  asseï  à  fai're  ; 
'embarrasse  plus  des  fables  et 
es  ,  je  ne  les  regarde  du  moma 
le  un  délassement ,  un  objet  de 

SSE.    Maman  ,    pourquoi  doD- 
la   préféreuce    aux    fables    de 

)K  JoNoiÈRE.  Je  ne  leur  donr 
préférence  ,  quant  à  ce  qui 
personnellement   ;     je   U  ' 
eulemeat  relativeneot  ^ 


(79) 
Je  Tons  Tai  dit  tout  à  rkenre  :  les  fiible» 

de  hk  FotElaiiNr  toot  renipKet  d\me  cri- 

^i^e  et  fiae  H  préwntée  sous   un  li 

i;r*iidair  ^  boolioiBie ,  que  biensou^ 

?etti  %oaf  M  la  dKicenicriei  pas  ;  elles 

csrigeét  ffMemn  «ne  «tpérience  qne  Ton 

ne  fdiflède  fae  à  Tetoe  ^e.  Mais  la  senst- 

kilité  fill  b  baëe  dé  cdles  de  Florian  et 

\  peni  toe  teajonn  entendoe.  Vous  n^p-r 


I 


\ 


préderies  pas  les  sarcasmes  contre  les 
travers  el  les  ridicnles ,  et  vous  pouves 
sentir  le  mérite  d'une  bonne  action  ou 
d'un  mot  (eueliaitf  • 
I  TEÉOPfilLE.  Oh  !  on  ,   j'aime  mieux 

la  sarigue  et  l*kistoIre  d'Almamon  ,  que 
mritrê  -  corbeau  et  h  cigale  ajant  dianté 
tout  Tété. 

l 

L'Irùnie» 

•     m  t 

''IL**  DE  JOMGBÈRE.  Vironie  est    UH 

ix6^  par  lequel  on  e^rin^  tout  le  con^ 
^iUSkt  de  ée  que  Ton  f€SiW« 


(8o) 

Caroline.  Mais ,  fi  donc  ,  ma  tante  , 
c^est  une  honte  pour  la  rhétorique  I 

M."«  DE  JoNCHERE.  C'est  dans  l'em- 
ploi d'un  pareil  trope  ,  que  l'on  peut 
bien  juger  du  caractère  d'un  auteur. 
S'il  en  &it  usage  en  passant  /et  avep 
gaieté  ,  pour  se  moquer  d'une  mode  ,  par 
exemple  ,  qu  d'un  léger  ridicule  ,  cette 
plaisanterie ,  qui  n'offensera  positive- 
ment personne  ,  lui  est  assurément  per- 
mise :  mais  quand  le  désir  d'amus^  les 
méchans  rend  méchant  l'écrivain  lui- 
même  ,  quand  il  emploie  des  railleries 
amères  ,  des  expressions  basses ,  indé« 
centes  ,  vous  concevez  qu'il  révolte 
contre  lui ,  non-seulement  tous  ceux 
qui  croient  se  reconnaître  dans  sea  ta- 
bleaux ,  maïs  encore  tous  ceux  qui  font 
cas  de  la  modération  et  des  hienséan- 
ces.  Quand  un  auteur  parle  des  vices 
ou  des  .  r'm "S  ,  ce  doit .  être  avec  dou- 
leur ,  avec  di^u.i'c*  Un  juleur  doit  irai- 


(81) 
■lec  tous  les  hommet  comme  un.  boa 
■emur  traite,  tow  .se»  nûf  ;  t^affiger  et 
leocf  cfrant  v^amii  a'aaplojèr  jaunit  v 
pour  leacôn^ger-, -^M  dèi  moyena  qui 
leatoodieait  elnoa-qn  lea  Uèsseni  e^ 
lea  oatafioiti  Mdiev.  )  odni  quif  aoît 
en  écrivant^  »oitidajBi>fk:aPciél^5.nW 
fine  qur'à  prodohee  ^H^  ifial.oegiiiqQe  ;'  et 
qpi^  poorjie  donaartb  jrfpJUtieii  d^te 
boa  plaicaiit ,  àmté .  l'opimiND-  fii^ora* 
ble  qoe-  IViapoiucfail  aroirik  m  délî^ 
calea«et-' 

Alphonse.  Oh  !  mpman ,  je  vous  ai 
dé)à  bien  promis  que  je  ne  serais  plus 
moqueur. 

M.**  DE  JoNCBÈEE.  Je  Fespère. 


Lm  Répétàion. 


\ 


Je  vous  ai  dit  qu^il  (allait  éviter  ,  en 
toi?aiit,  les  répétitions  ^^  et  cependant 
la  répàidon  est  un  Irope  qui  s'emploie 
ivec  succès  dans  le  gçiMpe  noUe  ;  ^lU 


(Si) 

sert  à  rappeler  l'ailenlîoa  sur  les  pre- 
mières paroles  et  sur  l'intention  de  l'an- 
lenr.  Ainsi ,  dans  un  sermon  ,  l'oratenr 
peut  reâire  plusieuTS  fois,  c'est  la  reli- 
^on ,  c'est  celte  -mètne  religion  ,  la  vraie 
religîoD  ,  sans  fatiguer  l'oreille  ,  parce 
que  l'on  senl  que  ce  n'est  point  un 
début  de  moyens  ie  sa  part  ,  mais  que 
c'est  un  moyen ,  au  contraire  ,  qu'il  prend 
pour  mietiK  vous  inculquer  ce  qu'il  vent 
vous  laire  sentir.  Personne  ne  trouve  à 
redire  aux  répétitions  de  Camille  ,  dans 
cette  belle  lîrade  qui  luî  est  suggérée  par 
iOn  désespoir: 
Rome  ,  Tuni  {uc  objet  de  mon  ressenliment , 


On  conçoit  que  c'est  cette  Rome  «jni 
lui  fait  liorreur  ,    et  qu'elle  n«  ^«aV.  \:i 
perdre  de  vue  ;  il  faut  bien  quW\e  ftov* 
j' nmène  sans  cesse^ 


(83) 

ÀLPHOKâE.  Oui  i..  k  rëpéiilioQ  .doit 
être  volontaire  ,  avoir  un  objet  nûMr^éf 
autrement  ce  n^est  plus  un  trope ,  c^ett. 
une  faute  de  style* 

M."^  DE  JoNCHÈRE.  Précisément. 

La  Sjtnùt^ri»km^ 
• 

La  sjmo9^ymie  es|  l'emploi  de  plusieurs 
sjmonjmes*  Vous  saves.  ce  que  c'est  que 
des  sjmonjmes  ?     . 

Théophile.  Oui ,  plusieurs  mots  qui 
«ai  la  même  signification. 

M."^  DE  JoKCHi&E.  On  a  pour  but  • 
par  Taccumulation  des-  syi^ooymes  v  de 
renforcer  Tespreiïsion*  Cette  méthode  f  ' 
très- usitée  parmi  les  eciivains  anglais  , 
Vetti  beaucoup  moins  parmi  nous.  Pour 
qu'une  liste  de  synonymes  soit  support 
table  f  il  faut  que  Tesprit  puisse  faire 
entre  eux  quelques  distinctions ,  t;iu.v!AA> 
MÎsir  quelques  iniaxkct»^   wû^x»B»»^^^*^ 

f 


(y"<>i>Fn>ds  deTieoDent  lasEÎ  ennuf  eus  que 
ks  épilhHes. 


L'Epilhile. 


i 


Alphonse.  Commeot,  mamaa,  vûui 
1)\iiinGi  pas  lei  ^pîtbèles  T 

M.'°°  DE  Joisc.HÈiŒ.  Je  les  aime  «guand 
«lies  sont  employées  avec  beaucoup  de 
jut^lessc  et  de  sobnclé  ;  maU  c'est  auK 
fails  à  m'cmouvolr  ,  à  me  pËnélrer  d'nn' 
sentiment  que  touUs  les  t'pitliètes  du 
inonde  ne  m'îospireronl  pas  ,  si  le  sujet 
et  les  détails  sont  ttaiie  et  absurdes. 
Vous  aurei  beau  me  d!re  que  votre 
béroïne  est  aioDablc  ,  intéressante  ,  tckn 
ne  me  le  persuaderez  point ,  si  je  ne 
m'en  aperçois  d'ailleurs  à  ses  actions. 
J'ai  lu  un  peUt  ouvrage  où  l'auteur , 
quoique  de  U  meilleure  foi  du  monde  , 
semblait  avoir  fait  la  gageure  de  ne  pas 
riiquec  ua  subslanliC  qu'il  ne  iài  fxé-. 


9à^  ùtL  9uin  unmédiftenient  d'wi  atcl-» 
îwti£  Ainsi  y  les  prés:  éUiént  verdo]pans  ^. 
h»-  moîs&Diis  '  dorées  ^  lés  ;  bosqiieU  touf-* 
ftis ,  tl.  jaaqa'am;  carotte».,  qu'il  ne 
dédaignait'  pasr.id^admeMre  dans  son  ënn-ij 
iiéntioB  f  -  qui'  f  se  '.  trouvaient  pouspréc* 
et  ambré«i»  i-CetLé  ahèndande  de  motsr 
vefMMsse  rîntérèt;.')-aiBierab  .autant,  lire 
^'.éictionDaîre*  Pour  que  ^l'éfûthète  ait 
quelque  mérite ;,  il  Êiut. qu'elle  ait  aussi 
quelque  utilité ,  quelle  rende  le  dis-; 
cours  ^plus  vîf  ^  et  transforme,,  la  pensée: 
m  image«  .Ainsi ,  pour,  peindre  1^  calme 
durant  la  navigation ,  je  dirai  :  «  la  mer 
ipunobile  ;  »  l'imioobililé  de  cette  .mer, 
ordlnaîremént  si  jtumultueuse  ,  fait,  un^ 
coiilraste  et  un  tableau.  Le  comUe  du 
mauvais  zoûi  est  de  donner  aux  noms  une 
épitbete  Iqui  leur  convienne  si  bien  que 
ce/ soit  en  quelque  manière  un  pléo*. 
nasme.  Ainsi ,  une  rose  vermeil  Le  .  etrUn 
vert  gazon  sont  de.  la  dernière  platitude  |^ 

34.  «^ 


1 


e  qu  il  est  presqu'impos(!ble  qne 
choses  soient  autrement.  Les  coai 
>itre  ,  les  tuDts  de  lit ,  les  vents 
ituenx  et  les  bois  sombres  sont  k 
près  du  mËme  genre  ;  du  mcùnt 
*e  dit  depuis  si  long-tems  ,  ^^■a'i 
Hea  de  la  slérilité  i  le  Tépéter  encore, 
t  le  cas  de  chercher  des  sfunoyinn, 
■  éviter  ces  mots  employé*  déjà  tfOp 
eal.  Les  Anglais  placent  Moujoiuf 
ccdf  avant  le  nom  ;  noai  avODS  en 
;a!s  la  permission  de  choisir  sa  place , 
nanière  à  arrondir  la  phrase  ,  ou  i 
re  l'idée  plut  frappante. 
LPHONSK.  Comment  donc,  maniant 
st-ce  que  cela  fait  qu'il  soit  derriËre 

.■"■    DE  JOTIGHËHE.   CcU    bit   bttn- 

I  quand  il  s'agit  de  rendre  la  termi- 
)B  d'une  période  plus  sooore; 
fait  encore  pour  b  force  de  l'ex- 
lion,  hjra  des  cas  oà  «  ua  inexwai; 
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iit  pire  »  est  plus  ^ajant  qa\m  pèf« 

incionble»  Il  y  a  qndqœ  choie  de  trop 

4oiu  et  de  trop  conhiit  dan»  cette  dev^ 

plère  dfiqpofitioii  ;  inesoidble  père  peint 

nîeoxh  rigueur  et  le  majefté. 

Taiopaïu.  Qii'eil4e  que  c^est  qu'une 
période  ^  namtn  T 

M."f  DS  JoHCfiiu.  C'eat  use  fuile  de 
fbrasei  qui  se  rapportent  à  la  même 
yée.  On  dit  aussi  une  période  ea  •  fait 
4'lustotre»  et  c*esl  alors  un  espace  de 
tcais  terminé  par  quelque  événement 
spii  change  la  face  des  affiûres.  La  nio« 
lUffchie^  la  république  et  l'empire  chei 
les  Romains  j  fonnent  trois  périodes  im-* 
portantes. 

VExpoKdên. 

Vexpolition  sert  à  prolonger  h  pé-' 
riode;  elle  est  aux  idées  ce  fs^<fc\^  «^w^- 
myifne  eal  aux  mois  :  c'e^X.  \k  tfeç**îô$s^ 
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àe  h  même  pensée  avec  de$  ^nuânc»^ 
légères  en  des  termes  dîfférens ,  de  ma- 
nière à  la  développer ,  à  l'îiiculqilet 
davantage.  Ce  genre  d^arcumrulatîoil 
nVst  guère-  iholn^'  fatigant  que  le  pré^ 
cèdent.  Si  je  sais  une  fois  convaincue 
de  la  vérité  de  ce  que  vous  me  dîtes  .,  je 
ne  gagne  plus  que  de  l'ennui  à  vous 
voir  entasser  de  nouveaux  moyens  de 
persuasion.  Mais  les  jeàrres  'écrlvaini* 
surtout  ont  bien  de  la  peine  à  sadîfier 
cette  foule  d'épithèles  et  de  comparai-^ 
sons  qui  leur  viennent  ïsur  le  même 
sujet  ;  îb  sont  souvent  entraînés  ,  et 
n^ont  pas  la  force  de  faire-  un  choit 
exigu  dans  cette  aboudaice.  C'est  soog 
ce  rapport  qu'il  est  très- utile  de  sVxer^ 
cer  à  faire  des  «^traits  ;  vous  êtes  con- 
traint à  faire  abstraction  de  beaucoup 
de  faits  qui  se  trouvent  dans  votre  mé- 
moire, à  en  trier  en  quelque  sorte  le9 
plus  nécessaires ,   les  plus  j[rappans  |  k 


%^  fsiArer  beauconp  de  dioseï  daiu 
'QBk  Y^\l  espace  -,  >  et  Toa  acquiert  aînsi 
rhabltade  des  sacrifices  ,  Thabitade 
d^na  style  expressif  et  concis  ;  car  un 
mot  clair  et  décisif  embellit  mieux  une 
pensëe  que  cent  phrases  où  elle  se 
délaye. 

Alphonse.  Ob!  mon  dieu!  c'est  sui- 
vant :  on  peut  abréger  certaines  cboses , 
nais  ce  serait  bien  dommage  d^abrëger 
toujours.  Par  exemple  ,  moi ,  dans  un 
extrait  que  j'aurai  à  Êiîre ,  s'il  se  trouve 
dea  loîar  ou  de  la  politique  ,  de  la  fi-^ 
nance  ou  du  commerce,  enfin  des  choses 
de  cette  espèce ,  oh  !  mon  style  est  d'une 
concision  admirable  !  c'est  un  chef  - 
d'œuvre ,  je  tous  eu  réponds ,  je  ne  fa^ 
dgue  pas  lé  lecteur.  Mais  si  j'arrive  à 
quelque  beau  combat,  à  une  grande 
bataille  rangée,  ou  bien  à  un  coiiron- 
icment ,  une  cérémonie  bien  m^iigDLV^*. 
ue,  je  x©  puig  en  conscience  Ayc^^^'* 


it  mamère  à  pmeumeâ  lecjteuri.^u  pUisIt 
que  je  puis  leur  (aîre  par  mes  iiaages  et 
mes  méMphores. 

CitAOLiiiiE.  Oh  !  ceU  est  biea  >pi  : 
tu  broches  iou^  ce  qui  te  rapporte, 
à  la  vie  privée  des  grands  hommes  , 
4)uelqu'întérét  qu'on  ait  à  les  conpattre  y 
naais  tu  ne  xtou;s  bis  pas  gràçe  d^nne 
maoGduvre  ai  d'un  équipage* 

L'Ellipse» 

M.">«  DE  J[oi:«Cf[ÈRE.  l'ellîpse^  en  rhé- 
torique,  est  précisjément  tout  le  con- 
traire de  rexpolîtioa  :  elle  apprend 
à  supprimer  tous  les  membres  de  phrases 
inutiles  à  la  clarté  du  discours.  Ainsi, 
dans  ces  vers  : 

Mais  Hector,  de  ses  cris  remplissant  le  rivage, 
Commande  à  ses  soldais  de  quitter  le  pillage  ^ 
IDe  courir  aux  vaisseaux.... 

Il  faudrait  qu^il  7  cÂt^  àrja  rigMeur, 


r 


k.-- 


«Il  Hector  commande  à  ses  soMais  de  qait^ 
ter  le  rivage  ;  il  leur  commiiide  de  cou- 
rir aux  Taiâseauz  :  »  mais  au  mcjea  de 
l'ellipse  I  le  style  acquiert  plus  de  fiva- 
citë ,  et  peint  niem  b  promptitude  avec 
laquelle  Hector  yeut  et  doit  être  obéi. 
.  Alphonse.  Obi  maman  ,  je  parie  que 
TOUS  donnez  la  préférence  à  celte  mé- 
thode! 

M.>°^  DE  JoncBÈBE.  Il  ne  Ciiat  pas 
l'adopter  de  manière  à  ce  que  Ton  perde 
de  yue  le  commencement  de  la  phrase. 
Par  exemple ,  si  Hector ,  après  avoir 
commandé  de  quitter  le  pillage ,  de  cou- 
rir aux  vaisseaux  ,  commandait  encore 
de  les  brûler,  de  les  couler  à  fond ,  de 
les  abandonner,  de  se  rallier,  de  re- 
tourner à  Troie  et  d'y  célébrer  la  vic- 
toire ,  on  finirait  par  perdre  haleine ,  et 
par  ne  plus  savoir  que  c'est  Hector  qui 
veut  lout  cela.  Il  serait  nécessaire  d'va— 
t<,;rompre   celte    wnl^jt  ôfc    ^wEaBas^^^" 
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mens,  et  de  recommencer  one  antre  phrase 

pour  expliquer  que  ce  héros  ordonne'  cn^ 

core  à  ses  soldats  de  faire  telle  ou  tdle 

autre  action.  Mes  enûins  9  il  y  a  hien 

core  d'autres  fibres  de  rhétorique , 

je  ne  yeui  pas  fatiguer  votre  attention  cl 

«utcharger  votre  mémoire;  je  n'en  £rai 

pas  davantage  aujourd'hui 


«' 
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mm 


Théophile.  Uù  avons -nous  laissé 
Rodolphe  ? 

ALPÉmsE.  Oh  I  je  m'en  souviens  bien  , 
Okoi,  G^étaît  dans  le  caveau ,  au  milieu  des 
^sépulcres* 

M>^ïiE  Johch4:re.  Et  Undis  qu'il  let 
«xamînàît ,  il  entendit  un  bruit  étrange ,  il 
regarda  et  il  vit.... 

*  Alphonse.  Oui,-  maman ,  c'est  prëcî^ 
sèment  cela.  Âlhms,  continuez,  je  vont 
«n  conjure. 
I  JA,^^  DE  JoNCHÈRE.  Et  il  vit  une  gratnde 
figiàre  blanche,  les  cheveux  épars,  le* 
bras  tendus.... 

Théophile.  Une  grande  figure  blanche  I 
c^est  pour  thanger. 

Alphonse.  Paix  donc  ! 

M."»«  DE  Ionghère.  Le  bniît  uniforme 
de  son  pas  retentissait  sous  la.  n^^^\^^^ 
agitait  par  intervalle  ua  Vxôus^e»».^ 


(9t) 

S  clefs  ;  mais  ce  qui!  y  ïvaît  de  plus  ef- 
ivatit,  c'^lail  les  accens  sourds  el  iiar- 
ruks  qui  tV<  bappaicnt  de  si  poitrioe. 
lïtte  liçure  marchait  à  pas  cDmplës  ; 
icun  de  ses  mouvemeas  n'avait  l'air 
itiirel.  Elle  s'airj'ta  vii-à-Tig  d'un  tom- 
au  qui  iiWaîi  diâtiiij^é  par  aacun 
nemral.  Alors  un  frémissement  con- 
ilsif  parut  agitix  toiis  ses  membres  , 
9  longs  cbeveiix  se  hérissèrent ,  sa 
iiirl."  s'piiir'ounit ,  et  Rodolphe  en- 
qJîI  CCD  mots:  u  Olivîi!  Olivia!  pour- 
loi  m'appelles-tu  chaque  naît  sur  l> 
nibe  ?  ai  j'ai  caaté  (a  mort ,  toi ,  tq  ctn— 
ijuiuas  nu  vie.  Ciois-tu  donc  m'em- 
cLer  d'accomplir  tua  vengeance?  erQÎSr* 
que  je  me  laisserai  ravir  tous  mM 
i>ns  ?  Non  ,  non  ,  rien  ne  peut  dérober 
mely  à  ma  fureur  ;  il  dut  qu'elle  pé- 

ise  &  son  lour ■>  \  ce  nom  si  cher  * 

□dolplie  s'élança  de  su  retraite  et  cou- 
t  au  fanlâme  qu'il    craignait  de   ^t» 


(95) 
«^éckq^er;   Mais  la  fig«f«  Héndkt,  k 

ip  .illa-.4^Hyvc  f Éf  -  4a  -toailMtaii»  oaa- 
yçwK?élaiaBt;faniiéi  ^  nAb  «mi  aèiii  op- 
figiMé  scf  .MÉletail  atec  tdorty  M  die 
gtvfiiiik  cncofte  far  JalàPraHe  des^  ^-^ 
roki  îniirtfflKgihlft,  Enfin  le  |nice  r^* 
inmiHt  '•fée  (éftèmaaiiëat  la  cDiateiic  de 
Lq;4M4..'et  ae  coamnqnit  f^VOt  dor«. 


ThéOUULR  Comment ,  elle  dormait  ? 
H»"*  BB  dontfiàBS»  Oui,  elle  était 
aoaHlaÉd>vlc» 
7sÉ(^B]a&(  Qa^eat--€e  que  cela  yent 

dijcT 

CAROUinu  Ohi  ma  tanle,  j'ai  qael- 

qilefina  enteèda  parler  des  somaambnles , 

nais'  fêtais  persuadée  qae  c^étaiént  des 

coates» 

M***  BE  JovcHiBE.  Sur  ce  sojet , 

roffme  ftur  Itfnt  d'autres  >  bien  des  ^ens 
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)iie  plaisent  à  exagérer  ;  mais  il  est  oertaûi 

qu'oa  a  vu  iàes  somnambules  (aire  des-. 
choses  fort  extraordîiiaîces.  On  ne  |rieul- 
pas  nier  qu'Us  ne  voient  clair  en  dormant^ 
puisqu'ils  écrivent  f  qu'ils  se  promènent  y 
qu'ils  travaillent,  et  vont  chercher  soa^:. 
vent  différens  objets  dans  les  endroits  où 
on  les  tient  cachés. 

Théoprile.  Oh  !  que  j'aurais  peur  de^ 
voir  ainsi  quelqu'un  agir  en  dormant  l<  r.    * 

AxPHOi^SE.   Moi,   je  m'en  amuserûfl^ 
beaucoup.  *  •    .  ' 

M."»«  DE  JoNeHÈBE.  Avec  un  peu'  de 
réflexion,  vous  ne  feriez  nî  Fun  ni  l'au^' 
tre.  Vous   n'auriez  pas  peur  d'un  som- 
nambule ,   à  moins  qu'il  ne  vous  alla-** 
quât ,    ce     qui   est    peu   vraisemblable , 
auquel  cas  vous  remi^dicriez  à  tout  en  le 
tirant    de  son    sommeil  ;  ■  mais    surlOut  ' 
vous  ne  vo  is  en  amuseriez  pas,  car  cet^ 
état,  contraire  aux  lois  ordiiiitîres  de  la 
lUiture  I  est  une  véritable  inôrmité.*  On 
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kdUsîmule  âyec  soin-,  de  peur  d'exciter 

k:  curiosUë  et  riadiscieétîon  des  geDimal 
élevés.  Qttelfues  personnes  apportent 
cette  infirmité  en; 'naissant.;  d^autres  en 
sont  atteints  subitement  par  TefTet  d'une 
grande  frayeur,  ou-  àe  -quelque  passion 
vwlente;  et  vous  voyez  id  qu^Amgarte  s^ 
trouvait  en  proie  «par  snte  d'une  mau- 
vaise action  dont  sa  conscience  était  hor- 
riblement troublée ,  quoique  son  cœur 
n'en  fût  pas  devenu  plus  humain. 

Jugez   de   Pétonnement,    de  Tagîta- 
lion    de    Rodolphe  !    le    hasard    Pavait 
conduit  dans  le  château  de  la  comtesse, 
qu'il  avait  cherché  ai  long-tems ,  et  où  il 
ne  doutait  pas  qu'elle  ne  tint  renfermés  r 
Uirîc    et  sa  fille.    Les  paroles    mêmes 
qu'elle  avait  prononcées  donnaient  lieu . 
do  le  croire.    Ces  paroles    contenaient 
Taveu  d'un  grand    crime    et  l'intention, 
formelle  d^cn   commettre  un  autre  ^^vv 
aiioins  odieux^  L'état  Qiv  'A  •s«^^'^^  Ksa>^- 


(38) 

garte  le  pénétrait  cependant  de  pitîé  et 
ri'liorreiir.  Qu'ils  devaient  être  affreu» 
les  combats  qui  E^étaieDl  Hvrés  dans  son 
ame ,  pour  l'avoir  réduite  i  cette  situation 
dcplorable  !  (|ue  l'innocence  et  la  pais 
semblèrent  préférables  à  Kodolpbe,  dans 
cet  instant ,  aux  grandeurs  et  ani  ri- 
chesses empoisonnées  par  tant  Ae  tour- 
mens  secrets  I  II  hésitait  sur  ce  qa'il 
avait  à  faire ,  il  ne  «avait  s'il  attendrait 
son  réveil  ,  on  s'il   la  tirerait    lui-même 


de  sa  Eiiipeur  ,  résolu 
d'iatre  à  ne  pas  se  séparer  (l'elle  sans 
avoir  obtenu  des  renseigoemens  cer^ 
tains  sur  l'cxietence  ic  ses  amis:  mata 
il  entendit  plusieurs  personnes  qui  ac- 
couraient à  la  fois ,  et  le  caveau  fut  tout 
À  coup  illuminé  par  la  quantité  de  flam- 
beaux qu'elles  portaient  Rodolphe,  in- 
certain de  leur  nombre  et  de  leur  inten- 
tion ,  crut  devoir  éviter  d'en  être  aperçu. 
S'il    élail  atUqué ,    s'il    guccombùt  -, 


/99) 
]3^Ij.  et.MNl  pèrft  rataicMl  iMt  ippû  , 

fina,  défeoiii  Q  .«Sélaigia  donc  «l  tîI 

dk«chMil  4(L.:liNii  côtéfc^  A  Icor  tétt 
^iMiU  Béalxii  t  >  k  StMmt  itJcbmÊht^ 
flforitu  le .  Jh.  cfcwtriir  »  cl  «a  écojcr 
fw, JRpddflM  M  CMTinl.  tfcit  t«  me 
fm  m  ehltan^  .  dk  i  LogiM».  Béeliûi 

cqycr  :  m¥k  MtàïJfàMmmo  f  hiidil-clle, 

fc  Too»  r«irai|-je  fis  prédit,,  qu'cfe  re- 

teBmt  à  ce  mênik  diitesn  f  die  j  re« 

freadrvl  jns  Untadetf  C'ed  «n  tort 

'qa^Olivk  bd  e  jeté  en  mommlU  G'en 

est   eût  9  il  .Ciedra   la   oreiller   connie 

autrefoiif  et    aous    ne  ponnoM  plus 

donnir  tnaqiiiUes.  »  Toat   en  parlant 

lUe  lekvait  la  ccnntesse.  Biasadno    et 

\n  antre  de  la  troupe  l'empoctètenii  vi^^ 


(  loo  ) 

Elle  continuait  à  proDOncn  le  nom 
d'Olivia  daiis  une  sorte  d'agonie  ,  et 
cette  marclie  nocturne  ,  au  milieu  des 
■épnlcres  ,  à  la  laear  des  lorches,  et 
Vrec  les  phf&ianoroîes  sïnistrea  de  Ma- 
urino  et  de  ses  acolytes ,  avait  quelque 
chose  d'crfrayaDt.  Rodolphe  leur  \it 
monler  un  grand  escalier  de  marbre  à 
1  extrémiti!  du  caveau  ;  ils  disparurent 
par  une  large  trappe  qui  k  referma  der- 
rière eux  ;  et  Rodolphe  ,  lorsqu'il  les  eut 
perdus  de  vue  ,  lorsqu'il  eut  cessé  d'en- 
tendre le  bruit  de  leurs  pas ,  se  jeta  k 
genoni ,  éleva  son  cceur  vers  l'£temef , 
et  le  remerda  d'avoit  conservé  ses  mains 
pures  et  sans  tache.  Rodolphe  ne  se 
dissimulait  pas  qu'il  avait  partagé  les 
inclinations  altières  de  la  comtesse,  qui 
lui  avait  ressemblé  par  son  ambition  et 
son  orgueil;  il  voyait  à  quels  égaremens 
l'une  et  l'autre  peuvent  nous  conduire  , 
•t  ua    retour  sur   loi-même    le  disait 


(  I<51  ) 

(Hssonner  dlborFenr.  £a  ce  moment,' 
Rodolphe  jora  de  ne  vivre  désormais  que* 
pour  réformer  son  caractère,  et  de  n^es- 
tîmer  rien  à  Tégal  de  la  justice  et  de  ta 
verta.  , 

'  Rodolphe  enfin  se  souvînt  d^Odet  qui 
n'avait  point  paru  depuis  le  commence- 
ment de  cette  scène.  Il  Faperçut  étendu 
sur  la  terre ,  et  aussi  froid ,  aussi  ina* 
nîmé  que  les  statues  ou  les  cadavres  qui 
Fenvironnaientk  II  le  rappela  à  la  vie, 
l'assura  que  la  vision  avait  disparu ,  que 
ce  n'était  point  un  fantôme,  mais  la 
comtesse  elle-même  qui  se  promenait 
en  rêvant.  L'esprit  d'Ode t  était  trop 
faible  pour  qu'il  fÛt  possible  de  l'éclaî-r 
rer  et  de  le  désabuser.  Il  ne  se  donna 
pas  la  peine  d'écouter  ison  maître  ;  il  se 
borna  a  le  supplier,  au  nom  de  ce  qu'il 
avait  de  plus  cher  au  monde ,  de  sortir 
de  cet  effroyable  C3LNe.»i%  "^«ti^^^Jcw^ 
calcula    que    la    comç^^me    SO^«^-  "^^ 


i„<l.  »«"•"     °,.,.„.le.I.«P™'^• 
a  „.»u  i«  6"'"' ";'•  >"'"'■* 

,.1  se  »r'>'"*  ^  ip       i^^^ 
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lootet  les  portes  qu'il  aperçât  des  deax 
^é»  étaient  soigneBsepcat  fermées  ^ 
et  3  n'osa  bm  anou  effort  pour  les 
ëbcankr  %  daos  k  craiote  d'être  surpris. 
Il  redescendit  dans  le  carreau  ^  el  conti- 
mia  à  ie  parcoarie  ,  cherrhant  par  quels 
moyens  fl  povraût  parvenir  à  délÎTrer 
SCS  amis.  Il  était  incertain  si  le  plus 
naturel ,  le  plus  analogue  à  son  carac- 
tère serait  aussi  le  plus  sûr  et  le  plus 
sage  :  c'était  d'aller  trouver  Amgarte  , 
de  lui  faire  connaître  qu'il  avait  décôu- 
tert  une  partie  de  ses  secrets  ,  de  stîinu* 
1er  ses  remords  ^  et  de  réclamer  U 
liberté  d'Ulric  et  d'Ënnety.  Tandis 
qu'il  y  réfléchissait ,  il  aperçut  briller 
quelque  chose  sur  le  tombeau  d'Olivia  ; 
il  se  baissa ,  et  ^reconnut  ce  trousseau  de 
clefs  que  tenait  Amgarte  en  arrivant 
dans  le  caveau  y  et  que  vraisembla- 
blemeot  elle  ne  q^mtkail  -^^.^  isv^\iv«. 
dunat  BQu  somma.  CeW.^  âtcw^N»**' 


..  ^,.-..».P'«■\..i,.-.«>■«•8- 
.„.  .»..ef.«■A*^.,,„„,é..o^"; 
,•11   tWt    |0"-  '''  „   il    e..!»*' 

„„,„  «  '"»•';     ,  „  »*.  a«r 

..il  .Wl»«'    "'™ 


ioMiItsnt,  elte  leva  sur  Mkilriitib  det 
jem  où  là  '  colère  était  peiute ,  mais 
elle  les  détùarnà  et  poossa  un  pro- 
fond soupir.  Rodolphe ,  en  ce  moment , 
8^indi|çna'pour  eUe*  Ainsi,  la  puissante 
Amgaite" était  réduite  à  réprimer  'son 
couvreur  et  sa  fierté  dcTant  un  vassal 
devenu  son  complice.  Rodolphe  conçut 
^  quel  point  le  crime  et'  Tintri^e  avilis-* 
sent  les  mécfaaus  à  leurs  propres  yeux 
et  leur  imposent  d'humiliations  et  d'en-<^ 
traves.  -—  Maxarino ,  reprît  Âmgarte 
après  quelques  momens  de  silence,  jo 
sens  comme  vous  la  nécessité  de  me 
défaire  de  cette  petite  fille;  elle  est 
devenue  plus  dangereuse  que  jamais,  et 
je  ne  puis  cependant  me  résoudre  à 
ordonner  son  trépas.  Au  moment  de 
prendre  un  parti ,  je  sens  un  troîd  mor« 
tel  se  glisser  jusqu^à  mon  cœur.'  Le 
spectre  de  sa  mère  est  l<(^wy^\sx^  \^  % 
Jeraai  mes  yeux  ,  soxlanl   îml  Vû^i^ifc»*'' 


C  io6) 
£□  vérité,  j'aurais  mieux  fiit,  dam 
l'origioe  ,  de  lui  rendre  sa  fortune  et  son 
non  ;  cette  action  m'aurait  fait  faoïmeur 
sans  doute  ,  et  j'auraïii  cou^ervé  moa 
repos.  Je  voudrais....  —  Je  voudrais  qoe 
des-lors  doue  nous  fussions  défaiLs  de 
tout  les  Iroïs  f  s'écria  MazariaO|  vous  , 
n'auriex  plus  riea  i  craindre.  —  Qae  mei 
remords  ,  reprit  Am^arte  d  uu  ton 
déchirant.  Ah  !  si  je  ne  puis  supportes 
le  Gonventr  d'Olivia  mourante ,  que 
lierais-je  si  son  époux  et  sa  LUe  l'avaient 
suivie  an  tombeau!  —  Mais  accordei^ 
TOUS  donc  avec  vous-ipËliie  ,  répliqua 
le  bHgand  :  ne  conveniez- roua  pas  tout 
à  l'heure  que  la  mort  d'Ënnel^  voua 
était  nécessaire  *  que  vous  la  désiriei  !... 
—  O  Maiarino  !  s^écria  la  comtesse , 
c'est  sans  doute  une  des  conséquence* 
des  premiers  pas  qu'on  a  faits  dans  le 
■entier  du  crime  ,  de  ne  pouvoir  plai 
e'accorder  avec  soi-mêne>  Ce  <^iifc  V"' 


(  îo;  ) 

iétkt    ié    plag   inspire    tmê  '  iecrilê 
honeat.    Eondy  $     )*en     suis    lâre , 
dans  soo    liameaà   d'Appenkd  ,   passait 
des  jours  plus  rlans  et  des  ttiita  ploi 
teanquilles*  Le  sourire,  m'a-t-oa  dit, 
babitait  sur  ies  lèvres,' malgré  tout  ce 
^ue  je  lui  ai  ravi;  et  moi  ,  Maxarino^ 
et  moi ,   quand  je  souris,  vous  savei^ 
hélas!  si  j^en  ai  la  moindre  envie.  — 
Laissons- 1À  cts  réflexions  romanesques, 
répondit  Mazarinb  ;  je  vous  ai  passé  ces 
feiblesses   après  la  mort  .  d^Olivia  ,    et 
lorsque  votre  hypocrite  Oswald  était  \k 
pour  eialter  vos  esprits  ;   aujourd'hui  ^ 
allons  au  fiûL    Enoelj  a  séduit    votre 
chevalier,  et,  comme  si  ce  n^était  pa4 
assès  des  droits  qu^èUe  conserve  sur  tout 
ce  qui  vous  appartient ,  elle  vous  ravit 
encore  les   hommages  du   seul    homme 
dont  la  main  pouvait  flatter  votre  orgueil. 
Il  n^est  pas  douteux  que,  pour  ^v^f^^aM^ 
Rodolphe ,  il  &uàt»L\  i^î^^isûs^i  '«•  ^^ 


(  io8) 
connaître  ;  gi  elle  se  ,fa!t  çonnatlTe,  «fins 
tomnies  perdus.  IV»  't.  l'autfe  ;  donc  il 
faut  la  perdre  eUe-njéiae ,  tandis  que  nous 

A  ces  horribles  paroles ,  Kodolph» 
avait  peine  à  relenîr  ea  juste  iudlgiialion  ,,  ' 
à  i)G  pas  fondre  sur  le  scélérat  qui  les 
proférait.  Ce  raisoimenieut  captjeuji 
ÉCmbla  cepeudaut  faire  impression  sur 
Amnarle.  Elle  liéfl'aît  eiiioie  ,  mais 
plus  faiblement;  et  elle  se  retournait  vers. 
Maiarino ,  de  Tair  de  quelqu'un  qui 
accorde  enfin  son  aveu ,  lorsqu'elle  en 
fut  empêchée  par  une  voix  dont  le  ton 
avait  quelque  chose  de  solenuel,  et  qui 
appelait  Amgarle  ttu  fond  de  la  fhapelle. 
La  comtesse  liessaillît.  jMaiariuo  porta  la 
oiaiii  sur  la  garde  de  son  épie,  «t  Ro- 
dolphe vit  s'avancer  la  même  figure  noire 
qui  lui  avait  ap^ru  déjà  deux  foi«  dan»  sa 
patrie. 


ThéoIphdue.  Oh  l  comment  pouvaiH 
die  se  troHver  Ui  ?    ^ 

M.<^  DE  JoNGHÈ&E.  Taodis  qœ  It 
prince  s^adresaaît  la  même  question)  sans 
povvoir  la  résoudra  .,  le. prétendu  fan-^ 
tome  iraycrsa  Ja  nef,  étendit- la  main  ^ 
et  indiqua  du'  doigt  •  à  la  comtesse  ■  une . 
inscription  placée  sur  un  confessionnal 
qui  se  trouvait  Tis-à^-yis  d'elle.  £lle  y 
porfa  les  yeux  et  pftlit.  Le  fimtème  con-' 
tidua  tranquillement  sa  marche  ,  et- dis -r 
parut  subitement  à  l'autre  extrémité  de 
la  chapelle.  Rodolphe  f  à  son  tour,  re^ 
garda  Tinscription  ;  il  lut  ces  mots  : 
«t  Dieu  te  yoit  et  t'entend ,  »  qui  se  rap*< 
portaient  parfaitement  à  Tentretien 
mystérieux  d'Amgarte  et  de  Maxarinô. 
La  comtesse  était  tombée  dans  une  sialle 
à  peu  de  distance  ;  Mazarino ,  malgré 
cet  incident  ,  ne  ralentissait  pas  ses  sug« 
^stions.  -^   £h    bien  |    lui    dissl^-*^  r 
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Iwmlestev  cl  toi.  «yw  lenfa  tôilM  sa» 
foreonu  «^  Smiièes^lc  l  «'écri^î^k  ; 
iout€êi'f€féttj  natif  il  suceoiniMni  avec 
nonsw  11  ae  Bnccombara  pMDl  ^ijntef- 
romprtat  de**  itoix  forniîjhhlés:  i  et  ua 
fMnca»  de.  !&•  ciiafièUe  g^étaal  ouvert 
tovtàcovp,  onjvit  parafera  unt  tboup# 
dlioianes  arméa  qoi  volèrent  an  aecMra 
de  Rodolphe.  Placé  ua  peu  .à  Técart , 
Odet  ne  cessait  de  crier  d\iii  too  gla- 
pissant :  a  Sauvea-le  [  sauvée  mon  chea 
makre  !  c*es€  le  teveu  de  Tenpereur  i  u 
tandisr  q«e  lé  fantôme  noir ,  on  plutét  lo 
noiB^^'^wald  ,  s'effor^it  d^eiitrainer 
Amgarte  hors  de  la  mêlée*  Il  y  parvint 
trop  tard  :  Amgarte  avait  reçu  un  coup 
dVpée  ,  et  son  sanî»  coulait  enaboudauce^ 
lorsqn^Oswald  la  porta  dans  la  stalle  où 
elle  avait  été  d^abord  assi&e.  Pendant  ce 
tems  9  les  troupes  impériales  étaient  de- 
meurées maîtresses  du  cb^tcv^  è».  Y»:^ 
iaille.  Les  brigaaàs   èVîieuV    \^wv?»  ^^ 


(  ■"  ) 

nourans  ,  et  Matarino  ,  qni  respirait 
encore  ,  K  trouvait  ëtandu  aux  pieds  de 
Rodolphe  ,  qni  lui  promettait  la  vie  ,  à 
condition  de  lui  indiquer  le  lieu  où  gé~ 
mîssaicut  Ulrïc  et  sa  ûlle.  —  Tu  l'appren- 
dras  assez  lât  de  celte  femme  pusillanime , 
dit— il  en  montrant  Amgarte  ;  puïsse- 
t-elic  rendre  le  dernier  soupir  avant  de 
le  l'avoir  appris  1  car  tu  n^en  trouverais 
jamais  la  route  ,  et  je  mourrais  satisfait 
et  vcugé.  En  tnfime  tems  ît  fit  un  effort , 
«e  releva ,  et  voulut  se  jeter  sur  sa  mat- 
fretse.  Rodolphe  le  prévint ,  et  mit ,  d'ua 
dernier  coup ,  un  lermeises  scélératesses. 
Il  s'approcha  d'Ain^Tte ,  que  la  noirceur 
de  son  complice  avait  fait  frémir.  L'idée 
d^avoir  été  prête  à  périr  elle-même  de  la 
main  de  Maiarlno ,  avait  booleversé  ses 
esprits.  Oswald  ne  la  quittait  pas.  Sa 
voix  n'était  plus  menaçante  :  îl  lui  par- 
lait déjà  de  la  bonté  d'un  Dieu  dont  il  lui 
avait  fait  appréhenda  la  justice  ■,  iW'ea,— 


fc?'- 
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coaragcait  à  réparer  ses  fautes  en  déli- 
vrant les  victimes  de  sa  tyrannie ,  et  Ro- 
dolphe I  de  son  côté ,  retenait  les  soldats , 
qui  s'indignaient  de  ces  délais ,  voulaient 
parcourir  le  ch&teau ,  enfoncer  les  portes , 
démolir  les  murailles ,  jurant  quMls  re- 
trouveraient bien  Ulric  et  sa  fille ,  quand 
la  comtesse  les  aurait  cachés  dans  les  en- 
trailles de    la  terre.    Amgarte    semblait 
agitée  tour  h.  tour  de  mille  sentîmens  di- 
vers ;  enfin  elle  s'écria  :  «  J'ai  perdu  les 
clefs  ,  n  et  montrant  du  doigt  rinscrip- 
tlon  ,  ce  je  le  jure  par  ce  Dieu  qui  me 
voit  et  qui  m^entend  !  »  Dans  cet  instant , 
une  joie  cruelle  brilla  dans  ses  yeux  :  son 
cœur  9  long-tems  combattu  ,  se  livrait  de 
nouveau  tout  à  la  haine ,  mais  son  triom- 
phe ne  dura  point.   —   Et  moi  ,    s'écria 
Rodolphe ,  je  les  ai  trouvées  !  —  Ce  sont 
celles  du  donjon  ^  dît  Oswald  en  les  exa- 
minant ;' Mazarino  avait  râftotk  S^.^vax^^ 
fae  TOUS  n'eu  trouvemx  ^^  a\^ttsv«DX'V^ 


k, 


roule ,  mail  les  détours  de  ce  cliâteai|  > 
me  sont  mieux  coudus  qu'il  ne  pease  ; 
venez  ,  suivez-moi.  11  bissa  alors  aux 
soins  (le  Biatrix ,  la  comtesse  ([ui  tenait 
ili:  tomber  en  faiblesse  ,  et ,  marcbant  vera  ' 
un  iiutre  panneau  ,  il  le  fit  loarnpr  sur  tin 
pivot.  Ou  découvrît  un  cncalier  fort 
étroit ,  pratiqué  dans  l'épaisseur  du  mur. 
Tïodolplie  pas-sa  le  premier  ;  toute  la 
troupe  le  suivit,  et,  après  avoir  par- 
couru d'autres  conduits  mystérieux  ,  ils. 
arrisèreiit  au  donjon  élevé  entre  les  eré^ 
naux  de  la  tour  du  midi.  Les  portes  fu- 
rent ouvertes  pat  Rodolphe.  Ulrie  et  sa 
fille  jetèrent  des  cris  de  joie  en  l'aper- 

Théofhile.  Mais,  maman  ,  d'où  ve- 
nait donc  cette  troupe  qu'Odct  et  le  fan- 
tfime  avalent  amenée  au  secours  du 
prince  ? 

M,""    DE   JONCBÈBE.    Jc     VOUS    eipli- 

çnej-ûi  tout  cela  dans  la  suite,  ^oua  en 


(  fi5  ) 
fommes  dans  ce  moment  à  la  scène  qui  s« 
passait  dans  le  doojon, 

Alphonse.  Oh  !  je  me  la  figure  bien  ; 
Enneljr  pleurait ,  Uliic  hû-mème  était 
attendri  ;  Rodolphe  leur  disait  à  tous 
deux .  les  choses  les  plus  polies  et  les 
plus  éloquentes  ;  les  vieux  soldats  admi- 
raient tout  sans  y  rien  comprendre  ,  et 
Oswald  donnait  à  tout  le  monde  sa  bé- 
nédiction. 

M.<°'  DE  JoNCiHÈRE.  Fort  bien. 

Alpuonse.  Mais  on  ne  laissa  pas  long- 
tems  le  père  et  la  fille  dans  cet  hor- 
rible séjour  :  on  descendît  dans  le  plus 
beau  salon  du  château  noir ,  /Ct ,  comme 
Rodolphe  ne  devait  pas  comprendre 
beaucoup  mieux  que  nous  ne  le  com- 
proDons  nous-mêmes  ,  ce  qu^étaient  en 
eiTet  Ulric  ,  Ennely  et  OUvia ,  ni  par 
quels  motifs  Amgarte  s'était  montrée  si 
acharnée  après  eux  ,  il  pria  Ulrlc  de. 
vouloir   bien,    saitistake  son  Vbbl^^ùkûka 


à  ert  é^rA.  Le  bon  vîeillarf ,  qui  ne 
savait  ce  que  c'ëtsit  que  de  se  taire  prier 
et  de  faire  attendre  ,  commença  sou  his- 
toire eu  ces  tenncs.  A  présent,  à  vous  , 

M.°"  BE  JoHCHÈRE.  J'en  suis  bien  fâ- 
chée ,  niaîs  je  suis  ohlïgée  de  changer 
quelque  chose  k  te  préambule.  Rodolptie 
^tait  fort  impatient  eo  effet  <Ie  recevoir 
des  i^clairciesemens  sur  les  avenlurei 
d'Uirîi: ,  mais  il  était  trop  discret  pour 
lui  demander  un  récit  qui  ne  pouvait 
que  l'affecter  infiniment.  Il  eut  donc  )a 
force  de  se  contraindre  et  même  de  se 
retirer,  après  avoir  établi  Ulric  et  sa  fille 
<lans  un  appartement  convenable  ,  oii  îl 
fensa  qu'ils  seraient  fnrl  aises  de  prendre 
quelq-ie  rep6s.  Il  tourna  son  attention 
du  càté  de  ses  défenseurs  ;  il  cnt  soin 
que  le  petit  nombre  de  domestiques  qn! 
étaient  reibtés  au  château  noir  ,  et  qu! 
M^amesl  pas  pris  les  armes  çoui  w- 


("7) 
tonder  Maiarino  ,  nelaitsafsenl  ses  sol* 

dats  manquer  de  rieiu  Ils  ayaient  déjà 
ouvert  les  magasins  que  h  comtesse  et 
Hazarino  avaient  remplit  de  munitions  , 
afin  de  n'atoir  point  besoin  de  recourir 
ao-dehors  ,  et  que  le  ciiiteau.passit  tou* 
jours  )  dans  les  environs  ,  pour  un  lieu 
désert  9  ou  fréquenté  seulement  par  des 
démons   et    des   esprits.  En   Élisant  sa 
tournée  ^  le  prince  rencontra  Oswald ,  et 
lui  demanda  ce  qu'on  avait  bit  d'Am- 
garte.  — -  Elle  est  dans  son  appartement , 
répondit  le  religieux ,  mais  elle  touche 
à  sa  dernière  heure  ;  la  blessure  qu'elle 
a  reçue  ,  les  fureurs  auxquelles  elle  s'est 
livrée  et   qm  ont  enflammé  son  sang  y 
ne  nous  permettent  pas  d'espérer  qu'elle 
conserve  long-tems  la  vie.  Je  la  quitte 
en  cet  instant,  et,  grâce  au  ciel ,  ses  sen- 
timens  ont  bien  changé.   Le  cadavre  de 
Mazarino  ,  sur  lequel  elle  a.  '^Mi  \^%^^ssx, 
ea  sortant  de  la   cV^ai^We  ^  \^  %  ckas/^ 


Mue  terrenr  ululaîre.  Tout  ce  que  le 
crime  ,  la  méchaoceté  ont  de  hiJeux  , 
élai't  si  bien  empreint  sur  ce  visage  li- 
vide et  décompose  ,  qu'elle  a  cru  voir 
l'image  de  la  n^prol)3liou  clIe-tnËDie  ,  et 
n'a  plus  d'autre  désir  que  de  mériter  par 
ton  repentir  la  clémence  de  sou  Dieu  et 
le  parclou  de  ceux  qu'elle  a  persécutés. 
J'ai  cm  pouvoir  les  lui  faire  espérer  : 
ré4re  le  plus  coupable  a  des  droits  encore 
à  la  miséricorde  lorsqu'il  sent  profon- 
démeut  l'horreur  de  sa  faute.  —  Mais,de  - 
manda  Rodolphe,  quelle  est  donc  rorigiue 
de  la  baine  implacable  qui  l'anima  contre 
Ulric  et  sa  fille  i*  quel  est  aussi  leur  vé- 
ritable nom  i*  pouvei-vous  m'éclaircir  ce 
mjstère  ?  —  Je  le  puis  ,  répondit  Os- 
wald ,  ce  ne  doit  plus  être  un  secret  ; 
Ulric  est  l'oncle  d'Anigarte  ,  le  frère  aJné 
de  son  père  ,  et  par  conséquent  le  véri- 
table comte  de  Lugano. 
A  ce  premier  aperr^u   OswaVi  \t«ç,fti). 
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des  détails  qne  je  \ai#-véa0  dbttner  en  lei 
abrégeant  no  peu. 

Ijè  eomtB  Ulrk  ^  dans  sa  jeunesse  9 
avait  été  appelé  ta  Sicile  par  le  narqais 
de  Spioola ,  son  parent ,  dont  il  deyait 
épouser  h  fille  uni^e.  11  s'embarqua 
àTèc  Oswald ,  qui  se  rendait  lui-même 
auprès  du  marquis  de  Spioola  :  il  était 
chapelain  du  cbâteau  noir  qui  apparte-^ 
naît  à  ce  seigneur  ^  et  il  allait  lui  rendre 
compte  de  quelques  évënemens  qui  s'é- 
taient passés  dans  le  village.  Il  y  avait 
long-tems  que  la  famille  de  Spinola 
avait  renoncé  à  habiter  le  château  noir  , 
mais  on  a\ait  continué  à  payer  un  re- 
ligieux du  monastère  le  plus  voisin  pour 
venir  y  dire  la  messe  tous  les  dimanches , 
ce  que  Ton  croyait  vraiment  nécessaire 
pour  empêcher  les  lutins  de  remporter 
tout  k  feit.  Le  chapelain  était  chargé 
en  même  tems  de  percevoir  le  r^^^vi^ 
des  tenee ,  Jes.  rede^soiceft  Afcs  fewàw^i  1 
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QmU ,  qui  mSn  déclaré  a»  chef  dei^ 
4^l|;érieof  qa^il  posiédail  d'atset  ^puadea 
connaisMiices  en  médecine  ,  et  a?ait  ob* 
tenu  la  permission  de  panser  les  pri-* 
sonniers  blessés  ,  donna  les .  soins  les 
plos  assigna  au  comte»  11/  cul  le  bonheur 
de  le  rappeler  à  la  vie.  Lea  ci^es  qn^Os* 
waM  avait  (aîtes  donnèrent  an*  pirate 
la  plus  haute  idée  de  ses  talens  :  il  se 
flatta  qu^il  pourrait  tirer  un  très-grand 
parti  de*  cet  esclave  en  le  vendant  au 
roi  d^Alger ,  qui  souiïralt  prodigieuse- 
ment d'une  blessure  reçue  daus  le  der* 
nier  combat  quM  avait  livré  pour  s^as- 
surer  la  couroaue.  Après  la  mort  du 
dernier  roi ,  bes  parens  s'étaient  disputé 
son  héritage  :  Ibrahim  Pavait  emporté  ^ 
et  avait  alTcrmi  son  troue  par  le  mas- 
sacre de  tous  ses  compétiteurs.  L'idée 
d'apparlf  uir  k  un  prîuce  si  barbare  était 
un  burcroit  de  peine  pour  Osvald  ;  soa 
uûîqae  consolation  etil  èl^  di&  ix^^^vaX» 

3L       ' 
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•e  «^  parer  de  ton  : 

«mi.  Il  obtint  cet  aJmi- 

cissemenl  h  ses  n 

lirahim  ,    qui   ïinl 

;    reiaminer  lorsqu'ils 

furent  descend  os  à  terre  ,   fut   frappé  de     ■ 

la  belle  figure  du 

comte  qui  se  trouvait 

auprès  d'OswsW; 

et ,  après  avoir  conclu 

le  marché  pour  ce 

dernier ,  il  i>e  fit  au- 

euned:mcn!W,à 

sa  prière  ,  d'acheter  en 

DièmcteinsUlric, 

qu'il  destina  3u  service 

parliciilier  dn  roi. 

Oiw^ld  ,  dès  le 

jour  même  ,  fut  admis 

devant  Ibrahim.  Il  examina  sa  blessure  , 
indii]ua  des  remèdes  ,  et  le  roi  s'en 
trouva  si  bien  ,  qu'il  ordonna  qu'on  eût 
les  plus  grands  égards  pour  cet  esclave 
et  pour  son  compagnon.  Peu  de  joun 
après»,  on  vint  chercher  Oswald  de  la  part 
de  la  sultane  veuve  ,  el  on  le  conduisit  au 
vicuM  sfrail.  Celte  princesse  était  une 
italienne  que  les  pirates  avaient  enlevée 
sur  les  rivages   de  la   Sicile.   A   la  mort 


(  «3  ) 
.  mt  nnie  ,  mais  auquel  ensuite  le  devoir 
cl  la  reconnaissance  ravaieni  attachée  , 
elle  avait  été  renfermée  avec  sa  fille 
unique  dans  le  palab  où  ^  suivant  l'usage , 
les  rois  d'Alger  faisaient  passer  le& 
.Icmmes  de  leurs  prédécesseurs.  Ibr»^ 
kîm  Vy  retenait  dans  une  captivité  fort 
étroite*  I^  peuples  avaient  conservé 
pour  la  sultane  une  vénération  qu'elle 
s'était  attirée  ,  en  inspirant  à  son  mari 
une  indulgence  ,  une  humanité  ^  bien 
rares  parmi  les  despotes  de  rAfrique , 
et  Ibrahim  redoutait  l'influence  que  son 
appui  et  la  main  de  sa  fille  pouvaient 
donner  à  l'un  de  ses  concurrens.  Il 
ava:t  voulu  lui*même  épouser  la  jeune 
Olivia  ;  sa  mère  s'y  était  refusée  avec 
fermeté  ,  et  Ibrahim  n'avait  osé  la  con- 
traindre. Devenu  puissant  ,  il  ne  con- 
sidérait plus  cette  union  comme  si  né- 
cessaire ,  mais  son  orgueil  offeQ|é  Vv- 
walt porté  à  rendre  Vesc\aN^^<^  ^"^  ^  ^^^ 


^     IF    1 

(  "i) 

fane  plus  însupporlable  que  jamais,  f.a 
sullane,  ayant  ^iilendu  parler  d'un  iné~ 
deciD  fait  esclave  sur  les  cotes  de  Sicile  , 
eut  le  désir  de  voir  ud  de  ses  cooipa- 
Irioles  :  elle  feignit  d'être  malade  ,  e(  en^ 
-voya  pris  du  roi  ri^'ciamer  le  secourg 
d'Oswald.  Ibraliim  ne  s';  rcfiisa  poiat  : 
il  eAl  craint ,  si  la  su'tai^e  fit  venue  k 
mourir  ,  que  le  peuple  ne  lui  imputât  sa 
perle,  Oswalli  fut  donc  iiilrodilît  au 
\ipux  sérail.  La  sultane  eiil  bieutôt  re- 
connu à  la  chevelure  de  ret  «c lave,  qu'il. 
était  prêtre.  Celte  circonstance  la  com-' 
tia  de  joie  :  elle  était  resiée  fidèle  à  la 
religioQ  chrétienne  ,  elle  avait  secrète- 
ment élevé  sa  fille  rians  la  vraie  foi,  et 
dès  celte  première  entrevue  ,  elle  lui  ac- 
corda loule  sa  confaucc.  Oswald  ,  de 
Eonr6té,  déplora  ses  malheurs  et  parla 
du  comte  de  Lu^ano  ,  dont  la  cap- 
tivité l'afOigeait  autant  que  ses  propres 
disgrâces.  La  sultAoe    lui    en"(o\'^\H.l  4e 


rerenir  le  lendemain.  Il  la  ironira  fort 
préoccupée.  Tout  ce  qn'Oswald  laî  avait 
dît,  lui  avait  fait  concevoir  de  vastes  des- 
seins: tonte  son  ambition  était  de  quitter 
TAfrique ,  de  conduire  Olivia  dans  sa^pa- 
trie  ,  et  de  Taifrancliir  de  l'étemel  escla- 
vage auquel  les  lob  musulmanes  la  coq* 
danmaient  D'après  ce  qu'Oswald  avait 
raconté  à  la  sultane ,  le  comte  de  Lu-* 
gano  lui  semblait  pour  sa  fille  un  parti 
sortable  ;  elle  voulait  les  unir  ,  cher- 
cher d'un  commun  accord  les  moyens 
de  prendre  la  fuite  et  de  passer  en 
Italie .  Oswald  fut  effrayé  pour  son  ami 
du  projet  qu'avait  formé  la  sultane  : 
cepei)dant  il  ne  crut  pas  devoir  le  lui 
cacher.  Ulrlc  ,  tout  au  contraire  ,  fut 
très -flatté  de  cette  l'dce  ;  il  calcula  que 
c'était  d^ailleurs  le  seul  moyen  ,  pour 
Oswald  et  pour  lui ,  de  recouvrer  la  li- 
berté. L  as  trésors  de  la  s\dU^<&  ^X.  vso^ 
crédit  devaient  lui  assum  ÎLe%  t^^*«««^^^ 
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^ulls  D^avaient  pas.  La  suUane  ohlîut 
Tavea  d^lbrahim  pour  qa^Ulric  ac-: 
compagolit  désormais  Oswald  au  \\eu% 
sérail.  Ulrîc  était  exeelLeat  musicien  : 
le  roi  lui -même  avait  écouté  plusieum 
fois  avec  plaisir  les    accens  de  sa  vola 

et  les  accords  de  son  lullu  Oswald  dé-^ 

I 

clara  que  k  maladie  de  langueur  dans 
laquelle  la  sultane  était  tombée ,  tenait 
particulièrement  à  Tenaui  qu^elle  éproa^ 
vait  dans  sa  retraite  :  les  talens  d^Ulric 
pouvaient  produire  une  distraction  sa- 
lutaire. Le  comte  vit  donc  OlWia  ,  il  la 
trouva  digne  de  sa  tendresse.  Oswald 
bénit  leur  union ,  et ,  sous  prétexte 
d'aller  amuser  la  sultane  par  ses  cbants , 
il  continua  d^avoir  accès  au  vieux  sé- 
rail. 

Ces  quatre  infortunés  mirent  dès  lors 
tout  en  usage  pour  opérer  leur  déli- 
vrance. Mais  la  circoBspecliobi  qu^ils 
étaient  obligés  d^apporter  dans  lesrs  dé- 


<  JU7  ) 
MRxIi6i  9  les  divers  incideof  (foi  vinrent 

â  plusieurs  reprises  déconcerter  leurs 
mesures  y  en  retarda  tellement  Tesécu- 
tion ,  qu'Ennelj  avait  déjà  atteint  sa  dou-. 
lième  année  lorsqu'ils  réussirent  à  s'é- 
vader. 

ïnnelj  était  le  firuit  du  mariage 
d'Ulric  et  d'Olivia*  La  sultane  avait 
trouvé  mojea  de  dissimuler  sa  naissance  j 
et  de  l'élever  auprès  d'elle  sous  un  nom 
supposé. 

La  sultane ,  ses  enfans  et  leur  ami , 
parvinrent  donc  à  se  réfugier  en  Sicile  ; 
mais  les  nouvelles  qu'ils  y  recueillirent 
les  jetèrent  dans  la  consternation  :  le 
marquis  de  Spinola  était  mort  depuis 
long-tcms  f  et  auparavant  il  avait 
marié  sa  fille  au  frère  d'Ulrîc.  D'après 
les  détails  apportés  en  Europe  par 
quelques  matelots  du  bâtiment  où  le 
conite  avait  été  pris  ,  et  qui  avaient  été 
écbaogéB  par  les  Sîci^en^  ^^os:  ejièin^^^ 
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captifs  bsrbaresqufs  ,  on  avait  cm  Ulric 
au  rang  des  morU  ;  son  frère  avail  ta 
conséquence  pria  le  titre  de  comte  de 
Lugaoo  ;  l'hériliére  de  Spioob  était 
morte  elle  même,  jprès  lui  avoir  donné 
une  fille.  Ces  dÉtai!s  fii-ent  craindre  i 
Ulric  que  son  frère  ,  qui  sVlait  mis  ea 
possession  de  tous  ses  biens  ,  qui  tV'tail 
accoutumé  à  son  ra^  g  et  à  sa  fortune  ,  , 
n'tiprouyât  pas  un  plaisir  bien  pur  en 
apprenant  son  retour. 

THÉoVillLE.  Oh  !  quelle  maavaise 
opinion  il  avait  de  son  frère  ! 

Alphonse.  Je  u'auraîs   pas  tait  cette 

M.""  DE  JoNCHÈBE.  VoDs  ne  pouvei 
donter  de  Taffection  l'un  de  l'autre ,  el 
vos  cœurs  ne  peuvent,  à  ce  que  j'espère, 
se  laisser  corrompre  par  l'avarice  et  la 
vanité.  Mais  Ulric  ,  probablement , 
avait  eu  déjà  quelques  raisons  ,  daiH'  sa 
jeunesse  f   de  suspecter  la  vertu  cV Val- 


iMiMmeiit  de  son  '  frère  :  on  piriift  ansii 
«k  rknmeur  aUière  de  la  jetee- com- 
tesse de  Lngano  ;  on  ajoutait  qu^dle 
^ureniait  ■  deqioticpieaunt  son  pire, 
inric  serait,  parti  sar-le»-diamp  ^  si  la 
johanei  qui.  tomba  malade  ,  nereAt  rc- 
teini  enr.  Sicile.  11  imagina  d'enTOjer 
Oswald  tfonter  le  préleodn  eomte  y  et 
lui  annoncer  qae  le  yëritaUe  ne  tarde- 
rait pas  k  reparaître.  Le  comte  fat  cons^ 
terne.  Il  ne  chercha  point  i  dissimuler 
•on  embarras.  Am^;arle  ^  qni  était  prë- 
aente ,  éprouta  pins  de  dépit  et  de  co- 
lère «pie  de  terrcnr.  £lle  se  rendit  mat- 
tresse  de  son  tronUe ,  répondit  à  Os- 
vald  qu'à  Parrivée  de  celui  qui  disait 
être  son  oncle  ,  sorti  du  fond  des  eaux  ^ 
il  serait  bien  fadle  de  discerner  la  vérité 
de  l'imposture.  £lle  enjoignît  à  Os- 
wald de  retourner  à  son  poste  au  châ- 
teau noir  ,  et ,  craignant  quHl  ne  %e  c.tiç^ 
Armât  point  à  sea  oiàtea  ^  ^3\)^  ^^sa^ 


àris  dé  ton  retour  au  prieur  Un  monas- 
tère dont  Oswald  dépendait  encore-  Le 
pMcur  envoya  pi'omptemeDt  vêts  Os- 
wald  pour  lui  observer  que  ,  n'élaot  pcnnt 
sécularisé,  il  ne  pouvoit  courir  le  monde 
sans  «on  aveu  ,  qn'il  devait  se  léunir  à 
ses  frère)  ,  et  expier  duas  la  retraite  te 
mallieur  d'avoir  vécu  si  loog-tcms  parmi 
les  infidèles.  Au  lieu  d'aller  retrouver 
ses  amis  ,  Oswald  tut  donc  obligé  de 
rentrer  dans  son  couvent ,  d'où  il  tic 
sortait  que  pour  aller  dire  la  messe  aa 
château  noir.  Qaelque  tems  après ,  il  fnt 
extrêmement  surpris  d'j  voir  arriver 
Amgarle  ,  son  père ,  et  quelques  sbires , 
c'est-à-dire  quelques  soldats ,  coBt- 
mandés  par  Alaiarino.  Oo  défendît  i 
Oswald  de  faire  connaître  à  personne 
que  le  château  fiH  liabité.  Les  portai 
continuèrent  à  rester  fermées  ,  et  les 
lumières  qu'on  aperçut  par  les  fenêtres  , 
à  répandre  aU  loîa  u» 


(  i3i  ) 
ùcmnam.  degré  de  terreur.  Gei  précati- 
lions  inspirèrent  à  Oswald  une  excessive 
défiance*  ■;  11  n^avàit  janiiis  pu  souf-^ 
firîr  Mazârino ,  qu^il  avttt  connu  étant 
écujer  du  marquis  ;  de  Spînola ,  et  qui 
était  soupçonné  ,  à  cetle  époqoe ,  d>n~ 
tretenir  de  coupables  iotellig;ences  avec 
les  brigands  dont  la  Sicile  était  infestée. 
Oswald  avait  découvert  les  .  passages 
mystérieux  pratiqués  dans  Tépaisseur 
des  murs  :  ils  circulaient  autour  de  tous 
les  apparlemens  da  cbâteau.  Il  s* en 
servît  pour  écouter  les  entretiens  d^Am-« 
garte  et  de  Makarino ,  et  parvint  de  cette 
manière  à  se  convaincre  qu^Ulric  ,  sa 
femme  et  sa  fille  ,  invités  par  le  comte 
à  venir  le  trouver  en  toute  confiance  à 
Lugano  ,  avaient  été  arrêtés  sur  la  route 
et  conduits  secrètement  au  château 
noir.  Il  apprit  encore  qu'on  avait  offert 
à  Ulric  de  lui  rendre  sa  liberté  ^  so\k 
titre  et  ses  biens  ,   sHl  >w\aÀ\.  x«.tvQ\^^^ 


i  ea  femme  ,  ï  sa  fille  ,  et  recannailre 
Amgarle  pour  Ki  légitime  Jiéritière. 
Olivia  ,  désolée  de  se  voir  U  cause  iudis- 
crète  de  la  disgrâce  de  son  mari ,  acca- 
blée d'ailleurs  de  la  perle  réceiile  ilc  sa 
lucre  ,  i]ui  était  morte  en  Sicile  ,  était 
tombée  grièvement  malade.  Oswald 
crut  a'avair  rien  k  ménager  ;  il  se  pré- 
senta brusquemeut  aux  j-i-uii  d'Amgarte 
et  de  Mazariua  ;  il  peignit  à  la  première 
toute  riiorreur  de  aa  conduite,  et  lui  an- 
uouça  que  si  Olivia  vpnait  à  mourir  ,  la 
vengeance  divine  s'appesantirait  '  sur  m 
tète.  Amgarte  parut  émue  ;  mais  Maïa- 
rino ,  qui  espérait  obtenrr ,  par  suite 
ie  ses  altculats  ,  de  grandes  récompenses 
pour  lui  el  pour  ses  satellites  ,  vil  avec 
fureur  qu'on  cliercliât  à  rappeler  sa 
maîtresse  à  la  vertu  ;  il  moittra  contre 
Ulrïc  et  sa  faniiUe  autant  d'Aiii.rni:- 
meut  que  s'il  se  lut  a»i  pour  lui-mfme 
d'ua  .mrotnse  tétiiajje.  ta  effiil ,  i«a-i 
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girte,  cHminelle  de  toncert  «vec  Ini^ 
tombait  sous  m  -  dépendance*'  Il  a^épar-» 
gna  donc  rien  pour  empêcher  Teffet  dei 
représeatatiooff  d'Oswald ,  -et  réfléchi»-- 
•ant  qu'il  était  le  seul  témoin  qu^Ulric 
et  Olivia  pussent  produire  à  Tappui  de 
leur  mari;ige,  U  détermina  sa  maîtresse 
à  te  faire  enfermer  avec-  eux   au  Tieux 
donjon;  'Tandis  que  les  moines  ,-  très- 
étoniiés  de  sa  disparition  ,  le    faisaient 
chercher  de  tous  côtés  i  taudis  que  les  ha« 
bitaus  des  environs  publiaient  que  l'an* 
mènier   lui-même  avait  été  emporté  par 
les  lutins  ,  Oswald  tâchait  inutilement , 
par  ses  soins  et  ses  exhortations ,  de  rap^ 
peler  rame  d'Otivia  déjà  errante  sur  ses 
lèvres.  £lle  souhaita  voir   Amgarte  à  sa 
dernière  heure  :  elle    imaginait    qu'elle 
setttit     touciiee     des     iuslauces      d^une 
fenlme  expirante,  en  faveur  de  sa  fille 
et  de  -on  époux.  Mais  Ta  aut  trouvée  in* 
âexjble  ,    i'iiKl%nadoa  sembll^  \aL   t^sÀ:*^ 
34»  1.  V 


nier  tout  à  caup  ;  cette  fentme  ,  lîyïde 
et  tremblsile,  K  releva  sitr  son  lit  de 
mort  arec  des  Irailii  «{ue  les  ap^oclies 
(lu  trépas  et  l'obscurité  du  donjoa  rea- 
daicnt  plus  frapiiaiiï  euture.  Ui,  il'iia 
ton  solennel,  elle  l'accusa  d'avoir  abré- 
gé ses  join's  ;  elle  lui  prédit  qu'elle  s'al~. 
laclicrait  à  ses  jim  ,  qu'elle  viendrait 
errer  autour  de  sa  coiiclie  ,  et  lui  rejiro- 
dier  sa  LarLaric  jusqu'au  milieu  de  mmi 
komiuejl.  —  N'osfière  {ilus  de  repos  , 
ajoula-t-elle  ,  il  n'en  est  poiut  pour  les 
scélérats.  Le  jour,  .au  scÎd  de  ta  grandeur 
usurpée  ,  tu  entendras ,.  malgré  toi ,  les 
mttrmures  de  ta  conscience  )  la  suit ,  un. 
dieu  vengeur  te  poursuivra,  et  tu  vien- 
dras ,  mais  en  vain  ,  m'implorer  sur 
raon  tombeau.  Celte  prédiction  ûngu- 
lière  frappa  vivement  les  esprits  d'Am- 
garle.  Lorsqu'elle  vit  le  corps  d'Olivîa 
déposé  dans  le  caveau ,  une  terreur  su- 
persLilicuse  s'empari  de   tous  ses   eeus. 


(  i35) 
lÂ  fièvre  s^lluma  flam  ses  veines,  et, 
dans  60B  déUre,  elle   vint    en    effet, 
comme  édtniii^  par  «ne  psissance  aar- 
naturetle,  se  éékaRrcr*  a«r   le  tombeau 
cl*dlivia. 'Son père,  déaoié,  n^deant  con- 
fier à  personne  nn  secret   il  important 
poèr  son  honneur,  fut  oMigé  d'appeler 
Oiirald  au  secours  de  sa  fille.   Oswald 
employa  tons  ses  soins  à  la  fois  à  la  gué- 
rir et  à  toucher  son  cœur  :  il  obtint  enfin 
d'elle  le  serment  de  n'attenter  jamais  à 
la  vie  d'Ulric  et  d'Ennel^r,  mais  il  ne 
pnt  la  familiariser    avec    Tidée  de    les 
remettre   en  possession  de  leur  rang  et 
de    leurs   richesses.    Oswald    réussît    à 
dissiper  la  fièvre  et  son  délire  ,   mais  il 
ne  put    effacer  Fimpression  que   Tana- 
thème  et  le  visage  pâle  et  sinistre  d'OH- 
via  lui  avaient    faite  ;  peut-être   même 
ne  diercha-t-il  point  tout  à  fait  à  la  dé- 
truire ,  espérant  que  tôt  ou  tard  eU«.  Vv\\ 
deviendrait  salutaire.  Vingt  to\s  \e  V*>^'t 


(  i36) 
ceUe  image  d-01î?û  irritée  et  mourante 
se  présentait  comme  un  spectre  à  son 
imagination  blessée  et  la  faisait  fris- 
sonner. Devenue  somnambule,  elle  al- 
lait chaque  nuit  l'appeler  sur  sa  tombe. 
Mazarino,  Toyant  sa  traîtresse  dans  un 
état  assez  déplorable  pour  compromettre 
tous  ses  complices  ,  sachant  bien  que 
son  père  avait  trop  peu  de  caractère 
pour  savoir  prendre  un  parti,  prît  sur 
lui  d'aller  trouver  tilric ,  et  de  lui  pro- 
poser la  liberté  et  la  vie  s'il  voulait  re- 
noncer à  ses  prétentions  et  se  retirer  dans 
un  village.  La  perte  d'Olivia  avait  dé- 
taché Ulric  de  toutes  les  grandeurs  de. 
la  terre  :  il  n'y  tenait  plus  que  pour  sa 
fille.  Mais  celle-ci  en  était  encore  moins 
avide  ;  elle  le  conjura  à  genoux  d'ac- 
cepter les  conditions  qui  lui  étaient  of- 
fertes. £lle  ne  lui  cacha  point  qu'ayant 
vécu  renfermée  pendant  toute  son  en- 
fance |   et    ayant   fait  eQsoile  en    Sicile 


(  «37  ) 
Tessaî  d'une  douce  liberté ,  eUe  préfë- 

reraît  la  mort  à  l'Idée  de  passer  le  reste 
de  sa  vîe  dans*  la  prison.  Ulric  crut  de- 
voir agir  conformémeut  aux  désirs,  de 
sa  fille  •  et  lui  assurer  une  vie  riante  et 
tranquille ,  plutôt  que  de  défieodre  ses 
droits  au  péril  de  ses  jours.  Us  jurèrent 
donc  Tnn  et  faulM  de  ne  révéler  jamais 
leur  véritable  nom  |  de  ne  plus  réclar 
mer  leurs  biens»  Ils  reçurent  en  dédom- 
magement une  somme  assez  forte  ,  et 
forent  transportés  dans  le  hameau  d'Ap-- 
penzel.  Oswald  obtînt  la  permission  de 
retourner  dans  son  monastère ,  où  il  dé- 
clara quHl  avait  été  enlevé  par  des  bri- 
gands ,  et  n^avait  obteuu  sa  délivrance 
qu^en  promettant  sur  Tévanglle  de  ne 
point  divulguer  le  lieu  de  leur  retraite. 
La  sainteté  de  ses  mœurs  ne  permit 
d^élever  aucun  doute  sur  la  véracité  de 
son  rapport ,  qui  était  eu  e£S[fiX.  (ii^K.^^^^ 
âfec  ses    ayentures    aa  âÛLVeasi   itf^;^'^ 
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Après  le  d^rt  d'Ulric,  Mazarino  ar- 
racha sa  maîtresse  lîe  ce  repaire  et  la 
ramena  sur  les  bonis  du  lac  ,  où  les 
impressions  terribles  «qu'elle  avait  reçues 
de  la  malédiction  d'Olivia  s'affaiblirent 
peu  à  peu  quand  elle  se  vil  éloi^-née  de 
sein  tombeau.  Ce  fut  durant  cet  inter~ 
Talle  qu'elle  connut  Rodolphe ,  qu'elle 
contraria  des  engagemens  avec  lui , 
«[ue,  négligée  par  ce  prince,  elle  dé- 
couvrit, avec  le  secours  de  ses  émls- 
eaires ,  qu'il  avait  parcouru  tb  canton 
d'Appenzel  ,  et  qu'elle  apprit  enfin  le 
nom  de  la  rivale  qu'il  lui  avait  donnée. 
Ce  nom  ,  l'efTroi  dont  il  la  saisit ,  les 
conséquences  qu'elle  entrevit  à  la  fois 
de  cette  liaison  imprévue,  et  la  persua- 
sion que  le  fier  Rodolphe  ne  pouvait 
avouer  son  penchant  pour  £nnel;r  ^ans 
«avoir  déjà  qn'elle  était  autre  chose 
(fu'une  paysanne ,  la  jetèrent  dans  un 
^ranouissemeni  profond.  Mais  ,  leniat 


à  la  lomièrc ,  elle  ne  perdU  pas  ua  inâ- 
tiot  Un  hwtd  maUieureHx  &t  qu'à 
cette  même  époq«e  Blmniko ,  qui  ré-r 
sldait  habibiellemeBt  ao  château  noir 
ou  eu  Sicile,  se  trouvait  à  Logano.  Ins- 
truit du  danger  qiâ  lea  menaçait ,  il 
partit  avec  deux  àp  ses  saleUitea  et  sui« 
vit  les  pas  de  Rodolphe  Cti  furent  eux 
qui  lui  dérobèrent  ses  chevaux  tandis 
qu'il  poursuivait  Oswald  dans  les  ruines 
de  la  forteresse ,  et  ils  se  flattèrent  avec 
raison  de  retarder  ainsi  sa  uiarchc.  En 
effet  y  ils  parvinrent  les  premiers  au  ha- 
meau d'Appensel,  enlevèrent  Ulric  et 
sa  fille  j  et  les  transportèrent  encore  une 
fois  au  château  noir.  Amgarie  ne  tarda 
point  à  s^j  rendre.  Quant  à  son  père , 
eflirayé  de  Tidée  de  voir  renouveler  des 
scènes  qui  l'avaient  jadis  fort  affecté  ,  il 
ne  voulut  poipt  la  suivre  ;  et ,  comme  il 
était  urgent  qu^il  se  dérobât  sa»,  "^«t^a^- 
^à/ons  de  Aodolphe  y  iV  ij^tCvX.  \>^>ï«  ^ 


[  rio  ) 

■  Sicile.  Osvald  Tut  bientôt  inslniit  ie 
ces  uouveaui  incldeas.  11  se  reiiJil  alors 
è  h  hîle  ei>  Allemagne  ,  porta  sa  déposi- 
tion aux  pieds  de  l'enippreur  et  implora 
fion  secours  €t  sa  justice.  L'empereur 
commanda  cent  bominea  d'aruies  pour 
accomiia^ner  Oswald  ,  et  aller  s'empsrer 
drs  habitïirs  du  ciiàleau  unir.  Ils  arrî- 
yèieai  le  jour  même  ou  Rodolplie  pé- 
nétra dans  le  souterrain  et  s'embusquè- 
rent dans  la  Torei.  Aiant  de  les  intro- 
duire, Oswald  voulut  s'assurer  si  Am— 
Ijarle  s'y  trouvait  encore ,  si  ses  pri- 
sonniers étalent  vivans.  Am^arte  et 
Mazarîno ,  cerlainj  d'avoir  été  jadis 
entendus  par  le  mojen  de  qtielqaes  ré- 
duits pratiqués  dans  les  murailles  qui , 
malgré  toutes  leurs  recherches  ,  leur 
étaient  restés  inconnus,  préféraient  alors 
tenir  leurs  conférences  au  milieu  de  la 
chapelle.  C'est    là  qu'Oswald    les   sor- 

/*r/ï,  Jearapptnt ,  et  ;  moiArtoAi  t^ia-. 
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gute  riascriplion  gravée  Mir  k  coîi(ie«<» 
iioaiial,  lui  nppeU  tadtement  sèa  sev-^ 
ment.  Noos  avoof  vu  comUen  elle  en 
fiât  troublée.  Oswald  sortit  par  le  panneais 
qa^il  avait  appris  à.  faire  mouvoir,  et  il 
allait  chercker  les  soldats  ,  lorsqu'il  lea- 
rencontrai  ayant  Odet  à  leur  tête-,   et 
prêts  à  s^introduire  par  la  groUe  qui  doa«- 
naît  issue  au  cimetière.  Odet ,  en  rêve» 
nant ,  au  point  du  jour,  porter  des  provt^ 
sions  à  son  maître  «  avait  donné  au  tra- 
vers   de    Pembuscade.    D'abord ,     for 
épouvanté  j  il  avait  reconnu  ensuite  avec 
des  transports  de  joie  ruoiforme  des  trou- 
pes impériales  ;.  il  n'avait  pas  balancé  à 
leur  révéler  les  dangers  que  courait  le 
neveu  de  leur  monarque,  et ,  instruit  par 
eux-mêmes  que  ce  chaieau ,  qui  ne  conte- 
nait ,  à  son  avis ,  que  des  revenant ,  était 
occupé  par  des  bandits ,  plein  de  Tidée 
que  sou  cher  maître  allait  ^Vc^  ^%%^<^~ 
smé^il  les  menait  à  ^n  aîde  ^  Vot&^O^-^ 
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waM  [es  rencontra ,  elles  fît  entrer 
média  temeiit     dans     la    chapelle.    Vous 
avei  déjd  vu  comment  le  combat  se  ter- 


Théophjle.  Oui ,  maman  , 
plîquez-mui  l'appariliou  d'Ofiwalil ,  pen- 
dant la  niiil ,  Hans  la  chambre  de  Rodol- 
phe ,  et  puis  sous  la  voàte  ,  car  je  yois 
bien  qii'Ojiwald  était  toujours  la  grande 

Alphonse.  Oli  !  qu'il  a  de  talent  pour 
deviner. 

M,""^  DE  JoscuÈRE.  OsMald  ,  qiio!qu« 
retenu  habituel  lem  en  t  au  monastère 
voisin  du  chàl-eau  noîr ,  avait  conserve 
des  relations  avec  Ulritr ,  et  obtenait ,  de 
loîa  en  loin ,  des  permissions  de  son  prieur 
pour  aller  daos  le  canton  d'Appen/el.  U  y 
arriva  nn  jour  après  Rodolphe  ,  mais 
fort  lard  ,  et  lorsque  le  prince  èlail  déjà 
couché.  Ulric  lui  parla  de  son  hôte  et 
^a  peu  d'ajiparcnce  qu'il  IrousaVt   a  w 
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tpfû  ne  îk.  <pW  mplé  pihfcaiitt  ém 
poince  de  Hapthkmîf^  Ofwdd.M  fto-« 
poM  dVIlér  t'étopiBpr  Garnit  saiu«|ai« 
;ii(riL  U  lavmt  ^abe  «n^^  f^Mimil 
9|«  pUbwl   it  là   dM^dbK  :  d'OUcL  et 
do^luitC  duM  ^It  jdè 'ftédèlplMi  il  te 
feeop«at  jf  9jmk.  ta  ôocmMi  id»  le  voir 
dèipitb  pea  à;  bi^Hib  ;  nudi  y«peicen«l 
qa'U  V^Ymi  «éfeiHé ,  il  at  xouhpl  paf 
rester  dans  la  eabeae  9  et  U  prononça  ^ 
en  s'éloîgnant  9  «es  paroles  do  AI  le  prince 
resta  «orpdf..  Enfin  ^  îttqwet  \des  résiil- 
tfits  que  pouvait  ayàir  U  visîte  de  Ro* 
dolphe  à  la  comtesse  ,   il  s'était  rendu 
ados    qùelfiae    prétàle  k  la  fête.  Là  , 
iéoKHn  de  rîodKscrétion  dn    prince ,  il 
voulut  la  lui  faire  sentir  :  il  prît,  les  de- 
yants ,  et  alla  Tattendre  dans  les  ruines 
de  la  forteresse.  Oswald  employait  ces 
mofeps    exlraerdinaîres     pour     exciter 
davantai^  sa  curiosité,  son  enthouaas* 
me,:d'ailleiirs^,  Oswa\d  wifài  ^TOiBà*^<>^^ 


tohmt  feniï  qn'Ulric,  de  ne  point  rdvéler 
ces  secrets  de  famille,  à  moins  qii'Am- 
garle  ne  se  reodiL  coupable  de  quelque 
DuuveLle  violence  il  t'égard  d'Ulric  ou 
d'Ennely  :  restriction  bien  prudente  ,  qui 
lui  permit  de  travailler  utilement  1  leur 
deliiTance,  lors  qu'A  ragarte  eut  allenté 
de  nouveau  à  leur  liberté  ^  mais  il  ne 
pouvait ,  jusqu'à  cette  époque ,  sVxpIt- 
(juer  naturellement  avec  Rodolphe. 

TiŒoPHiLE.  Mamau,  et  quelle  C'Iaït  la 
voix  coleatc  que  le  prince  avail  entendue 
eu  touroaiit  autour  des  murs  du  chileau 

M.""  DE  JoNCHÈHE.  Celle  d'Ennely 
elle-même,  qui,  partant  du  donjon  ,  seiu- 
hlaîl  arrivera  lui  du  milieu  des  aîrs.Vous 
avei  vu  qu'Ulric  était  musicim:  il  avait 
doimc  des  leçons  à  sa  fille ,  et ,  pour 
charmer  les  enuuis  de  eou  père,  elle 
ctiaiiiait  danii  sa  prison. 

C'Kit  aloM,  mes  euCuiSf  qu'en  yre-: 
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gvdant  de  plus  près. ,  tout  s'édaSrcit ,  et 
qae  le  meryeillenx  disparait  qwiA  on  ne 
s^eo  tient  pas  aux  apparence^. 

Alphonse.  Oui,  maniaii ,  et  Tintérèt 
cesse  ;   tenftz ,    je  n'aime  pas  betuconp 
cette  espèce  de  romans. 
.    Id."*'-  n%  JoNCHÈHE.  Ni  moi  non  plusu 
Leur  défaut .  essentiel  est  d'éditer  T^na* 
^nation   pendant  long-tems  ,  et    de  lui 
ravir  ensuite  presque  tout  aliment ,  e^ 
réduisant  à  leur  juste    valeur  les   pres- 
tiges que  l'on  a  rassemblés  d^abord  à  si 
grands  &ais.  Ainsi ,  le  dénouement ,   au 
lieu  de  satisfaire  le  lecteur ,  le  refiroidit 
et   le  dèsencbante.     Chaque  événement 
n^est  en  lui-même  qu'une  sorte  de  tour 
de    gobelets    qui    excite  Tétonnement, 
la   curiosité  ,   et  ne  paraît  plus   qu'une 
platitude  quand  on    en  a  découvert   le 
secret. 

Caroline.  Je  voudrais  pourtant  bUa 
savoir  Ja  En  du  conte. 
T.  34,  3."'«  année.  ^'^ 
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M."'  DE  Jo>T.HÈHE.  Vous  la  pressen- 
te! â  merveille.  Rodolphe ,  corrigé  i)e 
îou  orgaeit ,  âevinl  cbaque  jour  plus 
cher  à  ceux  doDt  il  élait  rn  partie  le  11- 
bérsh'ur.  Amgarte  éVah  morte  pendant^ 
qu''Oswa  d  racoDiait  i  KoHoIplic  I  his- 
toire de  ses  amis;  et  sa  perie,  joiiile  ï 
la  lioitle  qne  lui  inspira  la  dérouverle 
de  ses  aïtenlaU  ,  décida  le  second  comte 
de  Lunano  k  aller  se  jeler  dan»  nu  mo- 
na^lère.  Son  frère  ne  l'y  oublia  porot , 
il  avait  l'ame  trop  génërcuse  pour  ne 
pas  lui  pardonner  :  il  fut  sensible  à  ses 
remords  ,  et  lui  rendit  l'existence  moins 
pénlbl''.  Or-wjld  quitta  son  couvent  et 
le  château  noir  poor  devenir  l'aiimoiiier 
d'Ulric.  Enfin ,  Rodolphe  obtint  de  l'em- 
pereur et  de  son  père  ,  le  Iwron  de  Haps- 
boarg,  la  permission  d'offrîc  sa  maio  à 
rinritiire  de  Lugano.  Les  noces  furent 
célébrées    avec    toute     la    magnificence 
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^^exîgeait  la  condition  des  deux  époux  , 

vais  non  avec  tant  de  prodigalité  qu'il 
ne  leur  rejjtât  les  mojens  de  les  célé- 
brer mieux  encore,  en  comblant  de 
bienfaits  ,  à  cette  occasion ,  une  foule 
d'infortunés.  Ënnely  n'oublia  point  lec 
douceurs  qu'elle  avait  trouvées  dans  la 
vie  cbampétre,  ni  Rodolphe  Tennui 
dont  il  avait  été  abreuvé  dans  sa  gran« 
deur  :  tous  deux ,  d'un  commun  accord , 
simples  dans  leurs  goûts  ,  affables  dans 
leurs  manières ,  méritèrent  d'avoir  de 
yraîs  amis ,  et  ne  sentirent  que  les  avan- 
tages d'un  haut  rang  et  d'une  fortune 
considérable ,  sans  en  éprouver  les  in- 
convénîens. 

Théophile.  Et  le  baron  continua- t-il 
k  bien  dormir  ? 

M.<"^  DE  JoNCHÈRE.  ]^on  assurément  ; 
ce  fut  une  des  réformes  que  la  présence 
d'Eonely  amena  tout  naturellemieaU  Va 


I  «ai»  taiB  »  » 


réussit  point  à  en  Ëdre  un  honune  mtré-« 
pide  ,  mais  elle  Ini  pardonna  ses  faibles- 
ses en  Êiveur  de  son  bon  cœur  et  de  sa 
fidélité.  Pour  le  récompenser  tout  à  fait, 
elle  fit  venir  le  vieux  Wilhem ,  et  l'établit 
concierge  à  Lugano. 

Théophile.  J'imagine  j  maman ,  que 
Ton  ne  retourna  plus  jamais  au  cbâteau 
noir;  qu^on  le  lalsça  tomber  en  ruine  9 
et  que. ... 

M."*  DE  JoNCHÈRE.  Tu  te  trompcs  ; 
on  y  passa  désormais  une  partie  de  la 
belle  saison  ,  maïs  on  eut  soin  de  faire 
couper  de  grandes  routes  dans  la  forêt  , 
d^éclaircir  les  environs  du  château  et 
d'y  attirer  une  excellente  compagnie  ; 
en  sorte  que  le  nom  du  château  noir 
passa  désormais  pour  une  espèce  de 
plaisanterie  9  et  les  paysans  ,  certains 
d'y  trouver  des  secours ,  de  la  bien- 
veillance ^  8*y  rendalenl  îXots  exv  V^>3^^  «i 
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riant  eux-mêmes  les  premiers  Ae  ta  ter- 
reur que  ce  manoir  leur  avait  long-tem» 
iaLpliÉe. 

AlphOTISE.  Savei-vou3,  maman,  qa'lt 
me  vient  une  idée  ? 

M.™  DE  JoNcnÈRE.  Laquelle  doue, 
mou  nis  ? 

Alphonse,  C'est  que  de  votre  conte 
on  poiirialt  faire  un  mélo'lranie  k  grand 
spei'lacie.  Oh  '.  je  venx  entrepreudre  cet 
ou\rHj;i?;  ce  sera  uitc  bonne  acquisition 
pour  \ei  marionnelles. 

M  ■"'  DE  JoNCHÈRE.  Mais  comment 
dislribueras-tii  les  incideos  ? 

Alphonse.  Oh  !  tout  naturellement , 
je  n'jurai  qu^à  rapprocher  les  tems  et 
le^  lipux.  Au  premier  acte,  je  placerai 
quelques  scènes  dans  le  château  du  vieux 
baron,  enire  son  fils  et  lui  et  entre 
R-»dolplie  et  Odet,  Ensuite  le  séjour  du 
prince  déguisé  dans  le  hameau  d'Ulric 
/"^   fournira    pour    le  secouii  a,tl.c  it* 
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jbttMs ,    des    jeux    champêtres  ;  |e    le 
termine  par  rapparition  du  fantôme  noîr, 
l'éyanouissement   d'Ennety    et  la  petite 
querelle    entre   son   père  et  Rodolphe* 
An  troisième  acte  j^ai  tout  le  spectacle 
d'un  toomoi ,    la   rnptore  du  prince  et 
de  la  comtesse ,  et  la  seconde  apparia 
tion  du  fantôme.  Enfin  ,  au  quatrième  ^ 
je  découvre  le    château  noir.  Rodolphe 
et  son  écujer  sont  égarés  dans  la  for^  ^ 
Hs   aperçoivent  les  lumières ,   ils  enten^ 
dent  les  voîx  harmonieuses   et  s^enfan- 
cent  dans  les  boulerraius.  Le  cinquième  ^ 
c'est  là  mou  triomphe  !  Il  sera  bien  rem- 
pli le  cinquième  !    Il  y  aurait  de  quoi 
faire  un   sixième   acte,  si  cela  me  faisait 
plaisir ,  maïs  )e  m'en  tiens  au  cinquième* 
J'y  mets  la   scène   d'Amgarte  somnam- 
bule 9  son  entrelien  avec  Mazarino  dans  la 
chapelle;  enfin  ,  le  combat  ,  la  catastro- 
phe et  le  mariage.  Mais  je  veux  que  oiq'dl 
mélodrame  s'appelle  Us  Mystères  du  tVv^- 
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SI.""  BE  JONCHÈHE.Tb:  as  raison,  mon 

filsiccla  sera  (l'un  grand  effet,  et  je  ne 

doute  point  que ,  toi  et  les  iDariouneltes, 

vous  ne  vous  en  tiriet  avec  honneur. 


(  iS3) 


HISTOIRE 


D^ANGLEtERRE 


CHAPITRE  PREMIER. 

V/N  pense  ^ue  la  partie  méridionale  de 
la  Grande-Bretagne  fiit  petiplée  d'a- 
bord par  des  Celtes ,  sortis  de  rArmo- 
rîqaè  ou  des  provinces  adjacentes  ,  parce 
que  les  Bretons  9  moins  sauvages  que  les 
Pietés  9  les  Calédoniens  ,  les  Erses  et 
les  Scots  qui  habitaient  la  partie  septen- 
trionale 9  avaient  la  même  langue ,  les 
mêmes  usages ,  la  même  religion  que 
les  anciens  Gaulois.  Âçt^a  \îl  c^wq^^xr- 
des  Gaules  par  les  1V.oma\\is  ^  c^^  m^^as.^ 
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•V. 

Gaulois  se  civilisèrent ,  tandis  que  les 
Bretons ,  séparés  du  reste  de  T  Europe  par 
les  mers  ,  conservèrent  long-tems  encore 
leur  rudesse  et  leur  ignorance.  César  fut 
le  premier  qui  tenta  de  les  soumettre  ,  * 
mais  son  départ  leur  rendit  la  tranquil- 
lité. Sous  le  règne  de  Tempereur  Claude , 
PlaUtîus  et  Scapula  furent  envoyés  con- 
tre les  Bretons  ,  et ,  après  une  guerre 
acharnée ,  firent  prisoimier  Caractacus  , 
le  plus  grand  de  leurs  rois  et  de  leurs 
guerriers.  Sous  le  règne  de  Néron ,  Sué- 
tonius  s^empara  de  Tîle  de  Mona ,  au- 
jourd'hui Tîle  d'Aiiglesey  ,  qui  était  le 
sanctuaire  de  leurs  druides.  Agricola. 
termîna  ,  sous  le  règne  de  Domitien ,  la 
conquête  de  la  Bret^ne,  repoussa  dans 
leurs  montagnes  stériles  les  Pietés ,  qui 
venaient  souvent  ravager  les  champs  du 
midi,    depuis  que  Texemple  et  les  con- 

^  Invasion  de  Cë^ar,  55  ans  après  J.-C. 
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seîls  des  Romains  avaient  porté  les  Bre- 
tons  à   s'adonner  à  l'agiiculture.  Agri- 
cola  fit  bâtv  ane   grande    muraille  qui 
sépara  l'Ecoi^âe  du  territoire  des  Bretons. 
Mais  les  Piétés   franchirent  souvent  ce 
rempart ,  et  les  Bretons  sollicitèrent  vai- 
nement le  secours  des  légions  romaines 
pour  les  défendre  contre  ces  incursions. 
La  décadence  de  l'empire ,    attaqué   de 
toutes  parts  par  les  bar|)ares  ,  empêcha , 
sous  le  règne  de  Gallîen  et  de  Théo- 
dose ,  que  l'on  envoyât  en  Bretagne  des 
troupes  sudfiantes  pour  la  protéger.  Les 
Bretons  ,    abandonnés    à     eux-mêmes  , 
s'adressèrent    aux    Saxons ,     peuple    de 
Germanie,     qui     navi£;uâii^    quelquefois 
dans  les  mers  du  nord.  Hertgist  et  Horsa, 
deux   de    leurs    princes    déjà    célèbres, 
passèrent    effectivement   dans    la  Breta- 
gne et  en  chassèrent  les  Ecossais  ;  mais 
ils  voulurent  gouverner  impérieusement 
ceux  dont  ils  avaieut  év.4  ôJîîfiiwW^"^  ^^- 
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bérateurs^  Les  Brç^uis  ,  réJuits  à  toiA- 

ner  leurs  armes  contre  eui ,  ne  réussi- 
rent poîut  à  les  expulser.  Les  IJrelons  se 
souiuireut  eaùa  ,  k  l'exceitlio»  d'une 
partie  qui  se  fortifia  âaasles  rorfaers  du 
pays  de  Galles  el  <Ie  Cornouailles  ,  et 
d'une  autre  qui  passa  le  canal  de  la 
Manche,  et  vint  se  réfugier  daas  l'Ar- 
morïque.  Ces  &igitifs  y  retrouvèrent 
leurs  mœurs  ,  leur  langage  ;  ils  crurent 
en  quelque  sai;te  n''avoir  p^i  quitté  leur 
patrie ,  et ,  pour  rendre  leur  itlu>iim  plus 
complète  ,  donnèrent  à  celte  contrée  le 
nom  de  Petite- Bretagne ,  qu'elle  a  porté 
durant  long-tems.  Hen^ixt  *  fit  venir 
de  Germanie  de  nouvelles  troupes  de 
Saions  ,  auxquels  se  juigiiireut  les  An- 
gles leurs  voisins.  Le  nom  de  ce  dernier 
peuple  a  prévalu  ,  et  c'est  de  lui  que  ce 
pajs  porte  encore  le  nom  dH Angleterre. 

■>  Ucgne  d'Hergisl ,  ^^8  ans  aprù  J.-C; 
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Hei^ist  fonda  Iç  royaume  4ç  Kent  pe^ 
d^anné^s  après  que  Pharamond  eut  tonià 
cdai  des'  Franc*'  dans  les  Gaules  ,  et  set 
enfâns  ,  jes.paren*  ,  |ies.  aiUé^  ,  en  fon"- 
dèrent  snccessÎYenieat  .plusieurs .  autres  ; 
en  sorte  que  rAnglcterce  se  trouya  di- 
Tisëe  en  sept  petite^  souyerainetiés ,  £  est 
ce  qu^on  appela  V Hepiarcme, 

Les.rob  de  llleutarctue  fiirent  près- 
que  tomoucs  en  fi[uerre  ,  sôit  entre  eux  ,  > 
soit  ayec  Içs  Bretpns  d^u  (^79  de  Gallç^. 
Pamii  ces  derniers ,  on  remarque  le  roi 
Arthur ,  célèbre  dans  les  annales  de  la 
cheyalerie  ,  sous  le  i)om  d^Artus  ,  chef 
de  la  Table -ronde.  La  Table-ronde  était 
une  'association  de  sept  chevaliers  bre- 
tons  9  dV"C  brayoure  éclatanlè  ,  ligués 
ensemble  contre  les  Angles  et  Ips  Sa- 
xons. 

L^événement  le  plus   mémorable  du- 
snt  THeptârchle  ,  fut  la  conversion  des 

ogïais.  ftheibert  ,  ro\  d&  ILsnX.  ^  ^^^:^ 

34.  ^^ 
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couver       _    ■..■Ê^iai'S"'^  \  se  Viv»  ' 
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ff«M  éco\t  de  théolo^e  à  Rome.  C^est  ce 
^  foi  appelé  le  denier  de  Sa/ni^Pierre  ^ 
€t  ce  qui  procura  dans  la  suite  des  sommes 
considérables  .au  saint-si^e  ,  d^autant 
mieux  que  ce  que  Foo  appc^lalt  un  denier 
alors  ^lait  infinimem  plus  dUgent  que 
le  nôtre.  ' 
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CHAPITRE  II. 


I  jES  (liCfdrens  royaumes  qui  compo-* 
salent  l'Hcplai'chie  *  tombèreat  l'un 
après  Taulre  au  pouvoir  d  Egbert.  Ce 
jpriiiL'c  lïlait  le  dernier  de  la  race  des 
Saxons  ■  et  ,  soit  par  héritage  ,  soit  par 
droit  de  conquête  ,  ou  par  le  ïdbq  des 
ptupk's  qui  sa  donaèrent  à  iuî  ,  il  riïuuit 
enfin  les  sept  royaumes  sous  sod  obéis- 
sance. Mais  son  règne  fut  souvent  trou- 
blé par  les  invasions  des  Danois  ,  joints 
à  quelques  troupes  d'autres  pirates  sortis 
originairement  de  la  Norwege  et  établis 
dans  les  Orcades.  Tous  ces  peuples  , 
avides  de  sang  et  de  pillage  ,  étaieut 
trop  connus  alors  sous  le  litre  de  Nor^ 
manis  ,  ou  hommes  du  Nord.  Ils  avaient 

*  Fia  Je  J'IIeptaichie ,  807  aHi  açtéi  1  .Ci. 
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tàmÊlii  Jé  frëqnens  rava^s  en*  Fvuice  ^ 
&  Anghierre  et  en  Alleimigne.  Ethef- 
Wdlf,  fils  d'figbm  V  eût  beaucoup  à 
aoidBrir  de  leurs  ealieprises  ,  et  la  va-^ 
leui^  tûMe  d'Alfred  ,  fiU  d'Ethelwolf , 
iîe  .piit  aniêtier  leurs  progrès*  Ce  prince  , 
abilé  aun  génie  qtd  TeÛt  fait  aSmir^  ^ 
dans  tous  les  tems  ,  passait  alors  ,  avec 
raison,  pour  l'homme  le  plus  instruit-, 
le  plus  vertueux  et  le  plus  aimable. 
Adore  de  ses  sujets  ,  il  sévît  cependant 
abandonné  par  eux.  Les  Danois  inspi- 
raient une  terreur  universelle.  Alfred  '^ 
réduit  à  se  cacher  ,  alla  chel^cher  un 
asile  dans  la  chaumière  d*un  paysan 
qui ,  ne  le  connaissant  point ,  lui  confia  la 
garde  de  ses  troupeaux.  Ayant  appris 
enfin  que  quelques  amis  fidèles  s^étaîent 
retranchés  dans  des  marais  et  le  fai^ 
saîent  chercber  de  tous  côtés ,  il  se  ren- 

"Hègae  d'Alfred ,  Ï70  aas  a^'e*  î-^- 
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â!t  auprès  d'eux.  Le  bruit  de  sod  retour 
£t  soulevfr  toute  l'Aag  If  terre  coutce 
les  Danois.  Il  projetta  d'aller  tomber  à 
rimproviiile  sut  le  camp  des  enuemîs  ; 
mais  ,  pour  réussir  daos  celle  entreprise  , 
il  était  essentiel  de  connaître  la  disposi- 
tion de  ce  camp  ,  alin  de  se  diriger  vers 
l'endroii  où  les  retranckemens  seraient 
jiins  faibles  et  moins  gardés.  Alfred  ré~ 
solul  de  ne  s'en  rapporter  k  cet  égard 
qu'à  lui  -même  :  déguisé  en  joueur  de 
harpe  ,  il  se  rendit  au  milieu  des  ses  en- 
nemis ,  el  passa  trois  jours  parmi  eux  , 
comlilé  des  éloges  et  des  caresses  que 
lui  valaient  ses  talens  dans  la  musique 
et  la  poésie.  Il  conduisit  ensuite  son 
armée  ,  durant  la  nuit  ,  vers  le  côlé  le 
moins  fortifié  du  camp.  11  contraignit 
les  Danois  à  se  réfugier  dans  une  for- 
teresse ,  où  il  les  investit ,  et  U  famine 
les  obligea  bientôt  à  se  rendre  à  discré- 
lion.  Aifrcd  mit  le  comble  i  fA  aVûwt 
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far  sa  politique  et  son  hamanité.  Att 
fiea  d^estermîner  les  Danois  ou  de  Les 
réduire  en  esclavage  ,  il  les  reçut  au 
nombre, de  ses  sujets  ,  les  distribua  dans 
les  cantons  les  mo  ns  peuplés  de  sua 
empire  ,  el  transfonna  ces  pirates  en 
ciiltiyatears*  Après  avoir  été  ainsi  le 
Ubératear  de  l'Angleterre  ,  Alfred  en 
devint  le  législateur.  Il  divisa  son  ter^ 
ritoire  en  comtés  ,  et  comme  ces  peu* 
pies  étaient  trop  nombreux,  pour  que  les 
assemblées  de  mars  eussent  lieu  comme 
autrefois  en  Germanie  ,  il  décida  que 
chaque  comté  nommerait  un  député 
pour  représenter  tous  ses  habîlans  dans 
un  parlement  qui  se  réunirait  deux 
fols  Tannée,  il  établit  une  milice  per- 
manente y  afin  id'étre  toujours  prêt  à 
repousser  les  pirates  s'ils  revenaient 
encore  infester  les  côtes.  Il  fit  cons^ 
traire  des  vaisseaux  dans  la  même  vue  \ 
il  éublit  des    peine»  sè^^^^^  c^tiXx^  V- 
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Tol  ,  le  meurtre  ,  fouila  runiïcrsitif 
d'Ovford  ,  et  io!ilîtu3  le  ci>lèbre  IrîbQual 
des  jurés  ,  qui  iubaUte  encore.  II  ne  régna 
malhcureusemeat  que  trente  années  ,  et 
fut  ,  avec  ju.lice  ,  tiurnominé  le  Grand. 

Son  fils  *  ,  digne  de  lui  par  sa  bra- 
voure ,  n'avait  pas  tous  ses  taleas  |joliti' 
qucs.  Le  trône  tui  fut  disputé  par  on  de 
ses  cousins  ,  qiii  porta  à  la  révolte  les 
Danois  soumis  par  Alfred.  Os  fuient  ré- 
duiis  cependant  à  l'obéissance  ,  et  même 
pendant  assez  long-tems ,  ceux  du  dehors 
n'osèrent  paraître  qu'eu  petit  nombre,  et 
comme  à  la  déroliée  ,  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre. Mais  sous  le  rè^ne  d'Elhelred  , 
arriùrc  pctit-fils  du  grand  Alfred,  Sué- 
non  ,  roi  de  Daneniarck  ,  et  Olaiïs  ,  roi 
de  Norwè};e  ,  vinrent  en  personne  ,  avec 
une  armée  formidable  ,  débarquer  en 
Angleterre.  Le  roi  imagina  de  faire  un 
6 

*  l'iJouan)  rancien. 
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Vafté  irec  eux  »  et  Leur  donna  nn€  Torde 
«omme  poor  les  déterminer  à  t^éloifçnet. 
Le  resseiHûnent  d'£ihelred  te  porta  en«- 
foiie  nir  IciDanoû  établis  dans  ses  états  > 
et  ^'il  soupçonna ,  ptat-être  injustement  ^ 
d'avoir  appelé  leurs  compatriotes.  Leur 
perte  fut  résolue ,  et  le  même  jour  ils 
farenl  égorgés  sans  pitié ,  sans  que  Ton 
épar|;nât  même  les  femmes  ni  les  eulans. 
Soénouyiurieux  de  cet  borrible  massacre  9 
s^  rembarqua ,  el  viut  inettre  tout  à  feu 
et  à  saiig  eu  Aruglettrre.  Eihelred  se  sauva 
chez  le  duc  de  Normandie  dont  il  avait 
épousé  la  sœur.  Tout  le  royaume  se  sou- 
mit aux  Danois ,  mais  Suénon  étant  mort , 
£theired  fut  rappelé  par  une  partie  de  ses 
sujets  el  disputa  le  trône  à  Canute  ,  fils 
de  Suénon.  Edmond  ,  fils  d^Kthelred,  lui 
ajaut  succédé  ,  fit  avec  Canute  une  con- 
vention par  laquelle  ils  se  partagèrent  le 
territoire.  Edmond  peu  après  aio\ïL\s\  *^^- 
s3sswé,La  conduite  de  Cawal^fcl^xxv^^^^^ 
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qu'  1  avait  ordonné  ce  crime.  11  refitsa  le 
trône  au  fils  d'ËiIrnood  ,  assi^mbla  les 
états  ,  leur  fit  voir  son  traité  avec  le  roi 
dÉfunt  ,  dans  lequel  il  avait  adroitement 
inséré  UN  article  par  lequel  Edmond  le 
déclarait  son  successeur.  Lesdcpuléssou^ 
panèrent  bien  l'imposture  ,  mais  ils  n'o-, 
fèreiit  le  témoî^er.  Canule  fut  couronné  , 
sVmpara  des  fils  d'Edmond  et  les  envoya 
au  roi  de  Suéde,  sonalîé  ,  en  le  priant 
secrètement  de  les  faire  mourir;  mais  ce 
prince  les  fit  passer  ea  Hongrie  ,  oà  îli 
coulèrent  des  jours  paiùblest 
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CHAPITRE    IIL 

CiAinrrE  ^  comment  son  règne  par 
lUre  péirir  tons,  les  grands  flni  lui  (ai-' 
lûent  .ombrage  9  et  par  aççablei' le  peu- 
ple; d'in^ts  ,  pour,  récompeilser  ses 
partisans.  Mais  une  fois  affermi  sur  le 
trône  ,  il  changea  fort  heureusement  de 
conduite  ;  il  sembla  même  avoir  à  cœur 
de  (aire  oublier  ,  s'il  élaîl  possible  ,  les 
violences  qu^il  avait  commises  :  il  cessa 
de  mettre  aucune  différence  entre  les 
Anglais  et  les  Danois.  Il  épousa  la 
yeuve  d'Ethelred  qui  était  aimée  du 
peuple  ,  fit  respecter  les  lois  d^Alfnd  , 
montra  constamment  Tamour  de  la  jus- 
tice ^  même  de  Thumanité  ,  et  la  fin  de 

*  liesse  de   Canule-le-Gtatvà  ^  \o\l  "a^^ 
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ioa  rè^e  l'a  fait  melire  au  nombre  Ae.s 
plus  grands  roU. 

Il  dcsigna  ,  pour  lui  succéder  en  An- 
gleterre ,  Hardi  Canute  ,  quM  avait  eu 
de  son  msrixge  avec  la  veuve  «l'Ëthelred  , 
qu'il  savait  être  plus  agréable  â  la  na- 
tion que  sou  iils  aliué.  Celui-ci  ,  nom- 
mé Haruld  ,  réclama  le  tr6ae.  On  crut 
tout  :ipaiser  en  le  leur  giartageanl  ;  mais 
les  iils  il'Elhelred  ,  qui  se  trouvaient 
frères  d'Hardi  Cacwte  par  leur  mère, 
étant  venus  en  Angleterre  ,  fbiold  les 
fil  saisir  et  fit  arracher  les  yeux  à  l'un 
d'eu»,  l-a  guerre  fui  aussitôt  déclarée. 
Harold  vainquit  Hardi  Canule  et  le  fit 
enfermer.  Quatre  ans  ajirès  ,  Harold  vînt 
à  mourir.  Hardi' Caiiute  ,  sorti  de  capti- 
vité pour  remonter  sur  le  tr&ue  ,  ne 
iuslïiia  point  l'attachement  que  les  peu- 
ples lui  portaient.  H  mourut  après  un 
rè^ne  de  deux  années  ,   et  les    Anglais 


Mme  dei  Otnois ,  pir  let  fayeiurt  dont 

copbia  Gôdwin^  ran  de..)eiiFs  cheb^ 

gendre  .cm  roi  Canqte ,  et    dont    kd- 

miîioe  fpôiua  li  jalle.  Haïs  lueotAt  le 

pour  169  ^rmands-. .  aa  miliea  defqaeU 
il  avait  passé  son  enfance  et  Qu,il  attî- 
raît  en  foule  k  sa  cour,  excitèreiit  le  mé- 
contentement  des  deux  nations.  Sur  queU 
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ques  représentations,  que  lui  ni  le  comte 
Gôdwin ,  il  se  brouilla  ayec  lui.  Il  feîcnît 
ensuite  de  vouloir  se  réconcilier,  et  lui 
donna  un* festin  splendide,  au  milieu  du- 
quel  Gbdwin  mourut  subitement ,  et  vr^i-> 
^semblaLlcment  empoisonné.  Harold ,  fils 
âe  Godwin ,  descendit  du  grand  Çanute  , 


*  Edouaid  Je  Confe^euri  .c*«st*à- dLc«  \r. 
Pieux. 
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semblait  être  ITiérïtier  présomptif  du  ro; 
qui  n'avait  pas  d'eotant  ;  cette  coosldéra- 
t'ion  erapècha  ce  prince  de  se  révolter  et 
d^approfondir  la  cause  de  la  mort  de  soa 
pt'rr.  Maiâ  Edouard  songeait  à  laisser  aa 
contraire  la  couronne  h  son  cousin  Guil- 
laume ,  duc  de  Normandie.  Il  lui  com- 
muniqua ses  intentions.  Guillaume  y 
pouc  prévenir  toutes  les  difficultés  ,  ea 
fit  part  secrètement  à  Harold,  et,  pour 
obtenir  son  consentement,  lui  promit  sa 
fille  en  mariage  avec  «ne  dot  conslJéra- 
h\e.  Harold ,  qui ,  du  vivant  d'Edouard , 
n'avait  pas  eu  asseî  de  fermeté  pour 
rejeter  celte  convention  ,  n'eut  pas  ,  après 
sa  mort ,  assf  i  de  probité  pour  y  rester 
fidèle  :  la  couronne  lui  ajanl  été  offeiï»' , 
il  l'accepia.  Guillaume  arma  trois  mille 
vaisseaux  ou  plutôt  trois  mille  barques, 
et  se  reiulit,  à  la  lele  de  soiiante  mille 
hommes  ,  en  Angleterre.  Harold,  trom- 
pi- par  de  fjo.T  avis  ,  ou  donùaè  ^t  son 
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indolence ,  n'arriva  point  assez  tôt  pour 

s'y  opposer.  Ensuite ,  au  lieu  d'écouter 
le  sa^e  conseil  de  son  (irère  qui  Tenga.- 
geait  à  ne  point  risquer  une  bataille  dé- 
cisive, il  s'obstina  à  livrer  un  combat 
qui  dura  tout  un  jour.  Harold  y  fut  tué  , 
et  Guillaume  acheva  en  peu  de  tems  la 
conquête  de  TAngleterre. 

Les  terres   étaient  partagées  dans  ce 
royaume  entre  les  nobles  et  les  gens  du 
peuple,   sans  distinction  de  fiefs  et  de 
biens  *de  roture.  Le  gouverneipent  féodal , 
si  dangereux  en  général  pour  les  monar- 
ques ,  ainsi  qu'on  l'avait  éprouvé  en  Al- 
lemagne et  en  France ,  sembla  cependant 
à  Guillaume  devoir  affermir  son  autorité  , 
parce  que,  pour  l'établir,  il  commença 
par  s'emparer  des  biens  des  principaux 
chefs  anglais  et  danois ,  et  les  remit ,  à 
titre  de  seigneuries ,  à  des  Normands  : 
ceux-ci  les  distribuèrent  ensuite,  à  des 
conditions  fort  dures,  à  des   Kxv^'Â^^ 
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dont  ils  firent  leurs  vassaux.  Ces  nou- 
veaux seî^tieurs  ou  barons  étaient  întëres— 
SES  <i  soutenir  la  puissaace  de  Giiitlaume , 
et  les  aulres  p'Opriétaires  n'étaient  plua 
asseï  forts  pour  s'y  opponer. 
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CHAPITRE  IV. 

VJtJU'LAUME  *  gouverna  d^une  manière 
entièrement  despotique;  il  résista  yîc- 
torieusement  à  Grégoire  Vil  f  qui  you- 

4 

lait  établir  en  Angleterre  le  décret  sur 
les  investitures  des  abbés  et  des  évéques. 
Maïs,  comblé  de  prospérités,  Guillaume 
trouva  dans  sa  propre  famille  la  source 
des  chagrins  les  plus  amers.  Son  fils 
aîné,  Robert,  voulut  l'obliger  k  lui  céder 
la  Normandie  :  il  souleva  une  partie  de 
cette  province,  et  livra  bataille  à  son 
père.  Tous  deux.,  la  visière  baissée,  se 
rencontrèrent  sans  se  reconnaître.  Guil- 
laume fut  renversé ,  et  son  casque  ayant 
roulé  sur  la  poussière  ^  Robert  reconnu: 
son  père  avec  surprise  et  avec  horreur* 

*  Hégne  de  Guillaume ,  icASl  an^  ^^vV.%  ^  .-^' 


11  le  précipita  à  ses  genoux ,  lui  remit  son 
^ée  ,  et,  quoique  vainqueur,  se  rendit 
son  prisonnier.  Guillaiime ,  Èensihie  à  son 
reuenlir,  lui  parilonna  et  le  ramena  en 
Anglelerre  ,  où  Robert  chercba  à  réparer 
ses  torts  ,  en  se  ugnalaut  contre  le  loi 
d'Ecosse. 

Guillaume  repassa  encore  en  Nor- 
mandie, au  sujet  de  quelques  discus- 
BÎoiis  avec  Pliilippe  I." ,  roi  de  France. 
11  rec;ut  daua  un  combat  nue  blessure 
qui  termina  âes  jours.  Il  parlajjea  ses 
états  entre  ses  (rois  fils ,  laissant  la  Nor- 
mandie à  Robert ,  l'Angleterre  à  Goîl- 
hume-le-Roui,  et  quelques  domaines 
au  dernier,  nommé  Henri.  Il  avait  régné 
\in^i  années. 

Gui  lia  urne 'te -Roux  trnuva  des  oppo- 
bilions  eu  Angleterre  aux  dispositions 
(jue  gon  père  avait  faites  en  sa  faveur, 
l^s  barons  ,  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  élaieut  presque  tous  Normand*  et 
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poMédaient  encore  des  terres  en  Nor-^ 
mandie ,  trouyaient  (Ichenx  de  dépen* 
ite  de  deux  souverains  à  la  -fois,  et 
d^ailleurs  regrettaient  Robert ,  dont  le 
caractère  était  plus  aimable  ^  que  celui 
de  son  frère.  Les  Anglais  voulurent  pro- 
fiter de  cette  circonstance  et  gagner  le 
cœur  de  Guillaume ,  en  se  montrant  les 
plus  fidèles  :  ils  Paidèrent  II  faire  ren- 
trer les  barons  dans  l'obéissance.  Maïs 
,  Guillaume  ,  loin  de*  récompenser  les 
Anglais ,  les  opprima  plus  encore  que 
n'avait  fait  son  père.  Il  se  réconcilia 
enfin  avec  Bobert  qui  méditait  le 
Yoyage  de  la  Terre-Sainte.  Celui  ci  eut 
la  folie  d'engager  à  Gaillaume  le  duché 
de  Normandie  pour  dix  mille  mares 
d'argent  dont  il  avait  besoin  pour 
composer  ses  équipages.  Afin  de  les  lui 
fournir,  Guillaume  accabla  le  peuple 
d'impôts.  Il  mourut  quelque  tems  açtè^  ^^ 
percé  J'nne  flèche  qui  aviiX.  feXfe  Svfv^' 
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contre  un  cerf.  Il  a^all  fait  bâtir  la  (oiir 
àe  Loii<lres  ,  iju!  ^ervil  <le  foripresse  et  de 
priioii  il''Élat,  et  la  salle  de  WestDiînïter 
poiir  assembler  le  parlemeut. 

Après  la  mort  de  Guillaume,  le  trône 
aurait  dd  revenir  â  Robert  ;  mais  il  était 
ab-eiiE ,  et  Henri  *  gagna  les  évëques 
qui  le  firent  proclamer.  En  récompense, 
il  accanla  au  clergé  des  chartes  avanla- 
geuses  ,  c'est  -  à  -  dire  des  conventions 
ou  lies  pnviléges.  Robert ,  à  son  retom-, 
réclama  vainement  ses  droits.  Il  y 
renonça  ensuite,  moyennant  que  Henri 
lui  rendit  h  Normandie,  el  le  déclara 
quitte  des  dix  mille  marcs  d'argent  que 
Guillaume  lui  avait  prèles  ;  mais  Henri 
sais't  le  premier  prétexte  pour  rompre 
cet  eii';agem<'nt.  Les  deui  frères  prirent 
les  armes,  et  Henri  fit  Robert  prison- 
nier   à    la  bataille    dé   Tincbebray    en 
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Normandie.  11   l^enyoTa  à  la   tour  de 

Londres ,  où  ,îl  fut  étroitement  ren- 
ferme.  Robert  avaft  laissé  un  fils  nomme 
Cliton ,  qui  .implçra  et  obtint  la  protection 
die  Louit-ie-rGros ,.  roi  de  France.  Henri 
'  l(s  vainquit  Tun  et  l'autre.  Cliton ,.  oblige 
de  renoncer  à  la  Normandie  •  fut  désigné 
par  Louis  pour  succéder  au  comte  de 
Flandre  ,  mais  il  trouva  encore  des  com- 
pétiteurs, et  fut  tué  dans  un  combat. 
Henri ,  après  avoir  conclu  avec  Louis  une 
paix  avantageuse ,  retournait  triomphant 
en  Angleterre  :  ses  eufans  ne  s'étaient  point 
embarqués  avec  lui ,  et  Péquipage  de  leur 
vaisseau  s'étant  livré ,  à  leur  exemple  ,  à 
l'intempérance  et  à  une  gatlé  folle ,  per* 
sonne  ne  vit  venir  un  orage  qui  fondit 
tout  à  coup  sur  le  navire,  et  le  repoussa 
sur  la  côte  de  Harfleur,  où  il  se  brisa  et 
sVogloutit.  Henri  vît  ainsi  périr  presque 
toute  sa  famille  ,  sans  pousovr  Wv  ^q^\&t 
juicun  secours;  il  ne  lui  re&la  ^^\xûe.^:^«. 
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nommée  Malbilde,  xeave  de  l'empereur 
Henri  V,  qu'il  avait  remariée  au  jeune 
comte  d'Anjou  ,  GeofÇroy  Planlagenet , 
aSn  de  le  détacher  du  parti  du  roi  de 
France.  Henri  ne  put  surmoDtcv  Varfreux 
ohagrîn  que  rriie  catastrophe  lui  causa ,  et 
inouruL  peu  d'aunées  après  :  il  eo  avait 
régné  trente- quatre. 
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•  lyA  MBur  de  Henri  imt  été  mariée  au 
coMte.  de  BloU  ^<  Enuice  ;  elle  ayail  em 
dçn  fib  foî  jrévdrâil  en   AngletefN^ 
Le  cadel, était  éféque  de  Wiucbeftter.; 
l'ataé ,  nopm^  Etienne*  -vivait  k  la  coor 
dfs  son  oncle t    et*,  da^ji  lef  dernièref 
années  de  fa  vie,  il  obtint  assez  son  af- 
fection ^  ponr  pouvoir  perso^^der  ensuite 
a^  Anglais  qu'il  Tavait .  désigné    pour 
son    successeur ,  au    préjudice;  de    sa 
propre  fille*  La  npbUi|ie^  le  clergé  ,  se 
déclarèrent  en  ta    (àvenr.   Il  accorda , 
par  reconnaissance  9  aux  barons  et  aux 
prélats ,  le  droit  de  fortifier  leurs  châ- 
teaux. 11  sentit  peu  après  combien   ce 
privilège    pouvait    les    rendre    redouta- 
bles ;  il  voulut  le  révo^et^  «X.  v;^i\v^^ 
tout  se  rérolta.  L'é\êque  àeN^VoOûfc^VK^ 


sacrifiant  ion  frïre  k  l'orgueil  el  à  l'in- 
lÉrct  du  der{^,  assembla  ua  concile  , 
et ,  comme  légal  du.  pape  ^  somma  le: 
roi  il'ï  comparritre.  Ma'tliHje  ,  voyant 
l'occasion  favorable,  ^iiil  débari[urr  en 
Aiigicierre.  Le  léf;at  se  dticlara  ausùl&t 
pour  elle.  £llc  livra  à'  E tienne  un  com- 
bat, où  il  Tut  fait  prisonnier.  IVljlliîIde 
fui  reconnue  reiuc-;  mais  bientôt  soii 
caraitÎTe  allier  déplnt  au  lff;at  et  h 
*oule  la  uatîoD.  fiivéque  l'assiégea  dans 
la  ville  même  de  Winclicsler  ,  où  il 
l'avait  reçue  el  couronnée  Elle  s'échappa 
et  regagna  le  Continent.  Etienne  recouvi'a 
la  liberlé,  la  couronne,  et  céda  la  Nor- 
mandie k  sa  cousine.  Elle  mourut,  lais- 
sant un  fils  nommé  Hpiiri ,  qui  joi- 
gnit à  cette  province  ,  au  Maine,  au 
Perche  et  à  l'Anjou,  dont  il  h  cri  la  de 
son  père,  la  Giiieune  ,  la  SaiiKonge, 
l'Angouniois  et  le  l'oilou  ijiic  lui  ap- 
jiorta  Eleoiiore  ,  souveraine  de  ces  pro- 


(  ï8i  ) 
VÎAces,  qu'il  épousa  après  que  Louis-^. 
le-Jeane,  roi  de  France,  Teut  répudiées 
Ayec  de  si  grandes  forces  et  beaucoup 
d'ambition,  Henri  était  slngollèrement 
à  craindre  pour  le  roi  d'Angleterre.  Il 
réclama  ses  droits  et  débarqua  dans  cettei 
contrée.  On  était  à  la  veîUe  d'une  ba*i 
taille,  lorsqu*£tienne  proposa  au  jeune 
Henri  de  se  contenter  du  titre»  de  son 
successeur ,  et  de  lui  laisser  finir  ses  jours 
sur  le  trône.  Henri  souscrivit  k  ces  propo-; 
sitions,  et,  après  la  mort  d'£tieune,  il  fut 

reconnu  roi. 

Henri  II  fut  le  premier  monarqne  de 
la  maison  de  Plantagenet  '^,  Mattre  de 
l'Angleterre  et  de  la  plus  belle  moitié 
de  la  France,  te  puissance  s'agrandil 
encore  par  la  conquête  de  Tlrlande  et 
par  l'abaissement  de  l'Ecosse ,  dont  le 
roi  fut    contraint  dans  la    suite    de  se 

*  Henri  H ,  maison  de  PLaii\;i^^<»itX  ^  ^\'^k 
ans  après  J.^C. 

2134,  3,' année,  ^^^ 
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natlre  son  vassal.  Tant  de  gloire  , 
de  fortune,  de  talens  ,  et  même  de  qua-* 
lités  rares ,  n'empêchèrent  point  ce 
prince  d'être  un  doB  hommes  les  plus 
malheureux  qui  aient  existé-  L'in- 
fluence que  les  ecclésiastiques  svaîeilt 
prise  insensiblement  dans  le  rojaume , 
]iu  paraissant  dangereuse  pour  les  au- 
tres corps  de  l'état ,  il  résolut  de  la 
détruire ,  maïs  sans  violence.  Thomas 
Seckct,  son  premier  ministre,  l'eueou- 
rageait  dans  ce  dessein  ,  quoiqu'il  fût 
lui-même  ecclésiastique;  mais,  en  ap- 
parence plus  homme  d'élat ,  et  même 
plutôt  homme  de  plaisir  que  fanatique  , 
jl  était  de  moitié  dans  tous  les  amus^- 
mens  comme  dans  toiries  les  afiàires  dn 
roi  ,  qui  le  regardait  comme  son  meîl' 
lenr  ami.  Ils  convinrent  de  coiifiTer  à 
Beclet  le  titre  d'archevêque  de  (^..nlor- 
fcéry  et  de  primat,  c'est-à-dire  Uc  jire— 


f  i83  ) 
àe  ee  titre ,  Becket  devait  seconder  tou- 
tes les  réCbnnes  don^.il   était  coimnw 
avec  le  roi.  Mais  le  perfide  ^  dès  qu^il 
vit  son*  ambition  satisfaite ,  changea  su- 
bitement de    mœurs  et    de  langage.  II 
affecta  une  austérité ,  une  dévotion  dont 
il  avait  été  bien  éloigné  jusqu^alors  ;  il 
renonça  même   à  la  charge  de  chance- 
lier,  comme  incompatible  avec    la  vie 
pénitente  qu^il   embrassait.    Ce  change- 
ment excita  l'enthousiasme  du  peuple  et 
Fétonnement  du  roi.    Conformément  à    ' 
ses  projets  ^  Henri    voulut  obliger  les 
ecclésiastiques  à    se  soumettre,  comme 
les  autres  citoyens  ,  aux  tribunaux  civils  , 
et  à  renoncer  aux  appels   à  la  cour  de 
Kome^   qui  étaient  injurieux    pour  les 
lois  du  royaume.  Becket  se  déclara  ou- 
vertement alors    contre    cette  proposi- 
tion ,   et ,  dans  une  assemblée  du  parle- 
ment à  Clarendon ,  il  se  fit  (aire  viole.\SLC^ 
pour  accéder  à  ce  décrel.  1^^  ^^\;^  cw^-* 
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damn.i  comme  sacrjlë^  l'acte  de  CU- 
rendon,  Beeket,.  aFTectaot  un  eïtrême 
repentir  de  la  faiblcse  qu'il  avaii  eue  en 
yaecé'lsnt  ,  s'inlerdLt  k  lui-même  toutes 
fonctions  ec  déusas  tiques ,  et  s'imposa  à 
ce  sujet  uoe  pénitence  publique,  quî , 
fournissant  une  sorte  de  spectacle  au  peu- 
ple ,  acheva  d'exalter  l'admiralion  qu'il 
(iispiraït. 
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CHAPITRÉ    VI. 

:  "  J     t. 

xJwmoaoBa  et  rimoienee  de  Becket 
BfÊÊA  p0Clé  an  eomUe  ]p  dépit  et  Via-» 
digMtioa  da  roi  "^ ,  Il  4'ace«ta  dVoîr 
MtEcfeif  indtari4  .da^T'  lUminislra-^ 
tioa  des  fintnces,  eonfiBqàiiet  biens, 
et  donna  Tordre  dé  le  faire  arrêter.  Becket 
s'échappa  et  yint  se  réfugier  en  Fran^ , 
où  le  pape  Alexandre  III  se  trouvait  alors. 
Par  haine  poor  Henri  |  par  flatterie  pour 
le  pape ,  Louis  re^  Becket  comme  un 
juste  persécuté.  Alexandre  Ini  conféra  le 
titre  de  légat  dans,  ce  même  pays  d^où 
il  venait  de  s'évader.  11  s'en  servft  pour 
excommunier  tous  les  barons  qui  avaient 
été  diargés  de  lui  fSiire  son  procès.  U 
donna  ordre  à  tons  les  prélats  anglais 
de  venir  le  joindre  j  et  écrlyU.  ^^Ok  t^^^ 

f  Henri  11 


la  lettre  la  plus  menaçanle.  Louie-le- 
Jeune  ,  délermiat^  k  un  aecommodemeat 
avec  Henri,  et  Alexandre  occupé  de  ses 
débats  avec  Frédéric  Barbcroussc  ,  em- 
pereur d'Allema^e  ,  dimiuuèrent  bien- 
lôL  de  zèle  pour  la  cause  de  Bccket,  mais 
'il  persista  long-lems  dans  son  arrogance 
maltjré  leurs  exhorlatioas.  Il  consentit 
cependant ,  à  la  fin  ,  h  s'en  rapporter  à  la 
médiation  du  roî  de  France.  Henri  fit 
de  grands  sacrifices  pour  obtenir  la  paix 
avec  le  légat  ,  qui  promit  de  son  côté 
plus  de  soumission  et  d'attachement  au 
roi.  Mais ,  à  peîne  rentré  eo  Angleterre, 
il  fulmina  de  nouveaux  auatlièmes ,  et 
déclara  nulle  la  cérémonie  du  sacre  dn 
jeune  Henri,  fils  du  roi,  qui  avait  été 
faite  en  son  absence  et  sans  son  aveu.  Le 
roi,  poussé  à  bout,  s'écria  imprudemment 
dans  sa  colère  :  «  Quoi  !  je  nWraî  pas 
lin  ami  (jui  me  délivre  de  ce  perfide  !  » 
Quatre  gealihltomnxes ,  ja\oviï  4e  ■çbinft 
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ad   roi ,    €t    peu   scrupuleux   dans  lea 

moyens  d'y  parvenir ,   allèrent    aussitôt 
assassiner  l'archevêque.  Henri  ,    en  ap- 
prenant  cette  ti^velle-|  prévit  tous  le& 
chagrins  que  cet  incident  allait  lui  cau- 
ser, et  se  reprocha  amèremeat  les  pa- 
roles qui  y  avaient, donné  lieu.  Il  resta 
trois  jours    au  désespoir ,    ne  roulant 
prendre  aucune  nourriture,    et  envoya 
vers  le  pape  plusieurs  personnes  char- 
gées de  le  disculper    d'un    crime    qu'il 
n'avait    point    ordonné.  Le    pape  parut 
convaincu    de    l'innocence   du    monar- 
que ,  mais  il  lança  les  plus  terribles  ana- 
thèmes  contre   les  véritables  auteurs  du 
meurtre.  Le  peuple  cependant  ne  dési- 
gnait plusBecket  que  sons  le  nom  de  Saint* 
Thomas   de  Cantorbéiy;  on  l'invoquait 
comme  un  martyr ,   et  l'on  alla  jusqu'à 
publier  qu'il  s'était  &it  des  miracles  sur 
son  tombeau. 
lleuri  II  trouva  àaix&  Yvûçt^^VsÀfc  ^^ 


tes  cnfans  des  chagrins  encore  plus  caî-; 
sans.  Son  fils  aîné  ,  étant  à  la  cour  de 
Louis -le- Jeun  e  ,  dont  il  avait  épousé  la 
fille  ,  se  bissa  persuader  que  la  céré- 
monie du  sacre  lui  donnait  le  droit  de 
partager  réellement  la  paissaace  avec 
son  père  ,  et  il  lui  demanda  de  lui  cédée 
au  moins  l'Angleterre  ou  la  Noroian- 
die.  Il  eutratna  dans  son  parti  sa  mère 
Eléottorc  et  deux  de  ses  frèrf  s,  Richard 
et  GeorTroi.  Soutenus  des  rois  de 
France  et  d'Ecosse ,  les  eiifans  de 
Heur!  étaient  devenus  plus  puissans 
que  lui.  L'esprit  de  révolte  gagnait  les 
Anglais  eux-mêmes,  toujours  indignés 
du  meurtre  de  Thomas  Bediet.  Prêta 
se  voir  abandonné  ,  Henri  se  détermina 
à  une  mesure  politique  qui  .dut  lui  coû- 
ter pi' es  qu'autant  que  la  perle  de  sa 
couronne.  11  se  rendît  au  tombeau  du 
preietidu  saint  ,  l'invoqna  pour  le  suc- 
civ  de  ses  armes ,  et  se  fil  donnei  U  ôi%- 
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tipliiie  en  présence  du  peuple  aiiemblé. 
Ia  nouvelle  d'one  yictoire  remportée 
•or  le  roi  d^Ecosse  prcsqu'en  même 
UmMf  finppa  rîmaginttlen.  de  la  multi- 
tiide  :  OD  ne  dools^ploi  que  le  roi  ne  fût 
réconcilié  «vee  Becket ,  et  on  cessa  de  le 
haKIr.  Le  jroi  d'Ecosse  filt  bit  prisonnier, 
el  c^est  à  cette  époqoO'^e 'f  poor  recou- 
vrer sa  liberté  •  il  consentit  enfin  à  se 
reconnaître  vassal  des  rois  d'Angle- 
terre. *  Les  fils  de  Henri  se  soumirent 
en  recevant  de  loi  de  grands  apanages. 
L'atné  cependant  reprit  bientôt  les 
armes.  Peu  après  il  tomba  «naïade ,  fut 
touché  de  repentir ,  et  fit  conjurer  son 
père  de  venir  le  voir  et  Fassurer  de  son 
pardon.  Henri  ,  redoutant  quelque  tra- 
hison ,  refusa  d'aller  trouver  son  fiU 
mourant.  Ayant  appris  ià  fin  ,  il  se  re- 
procha sa  défiance   et  son  insensibilité* 

*  Hommage  du  roi  d^Ecosst ,  v\*i^  ^ta  ^xVi^ 
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Jj»  conAake  dfs  deux  aulrn  ,  qni  se 
révoltèrent  encore  ,  aclieva  d'empoUon- 
ner  ses  jours.  Ces  princes  ayant  cnfia  à 
leur  tour  sollicité  leur  grâce ,  il  résolut  de 
se  monirer  plus  iadult;ent  à  leur  é^ari 
qu'il  ne  l'avait  été  pour  leur  frère.  Il  leur 
demanda  la  liste  de  tous  les  coupables  , 
afin  de  choisir  ceux  qu'il  voulait  aussi 
conjprcLidre  dans  l'amnislie.  Frappé  de 
surprise  en  voyant  à  la  tête  de  la  liste  Jean, 
6on  qnatricme  fils ,  le  seul  qu'il  croyait 
lui  être  resté  fidèle  ,  ce  surcroît  de  dou- 
leur termioa  sa  vie  à  l'âge  de  cinquantcr 
huit  a  as. 


«*-.  •  ■  mi 

m ■  "I       ■      _'\  .'    ■^—i a^i 

CHAMTRE  VIL 

JK-KRàlD  ^  l'étant  ^proche  du  corps 
de  son  père  pen  de  tenu  après  sa  mort  ^ 
il  jaillit  dn  sang  de  sa  bonche ,  ce  qn 
frappa  dlMirrenr.  le  jeone  prince: il  se 
persuada  qne  le  del  l'accosait  ainsi ,  par 
une  espèce  de  prodige  ^  de  h  mort  d^un 
père  qne  le  diagrin  ayait  conduit  an 
tombeau.  Il  détesta  son  crime  et  les  fac- 
tieux qui  Vj  avaient  entratné ,  et  donna 
désormais  sa  confiance  à  ceux  qui 
avaient  an  contraire  servi  son  père  con- 
tre lui.  11  se  détennina ,  peu  après  son 
avènement  an  trône ,  à  partir  pour  la 
croisade  avec  Pfaflippe ,  roi  de  France  9 
qui  depuis  fut  surnommé  Auguste;  k 
cause  de  ses  exploits,  comme  Richard 

/2iV:&ard*Ccsur-de*Lion» 
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fui  surnommé  Ml -même  Caair  de 
Lion.  Les  dèox  rois  débarquèrent  ea 
Sicile ,  où  régnait  l'u&urpa^eur  Tan- 
crÈde  qui  ,  a^ant  en  àes  àiCiireas  avec 
Richard  ,  s'çn  vengea  en  alimentant  en- 
core la  défiaacc  et  la  jalousie  qui  exis- 
taient entre  Piiilippc  cl  Bichard.  En  se 
rendant  en  Palestine,  Richard  s'empara 
de  l'ile  de  Chypre  sur  un  prince  Rrec 
qui  l'avait  accueilli  dans  rinleiilion  de 
te  traiilr  et  de  le  vendre  aux  liilidcics.  il 
se  maria  dans  cette  ile  avec  Berengère  , 
princesse  de  Naiarre  ,  qui  lui  fut  ame- 
née par  sa  mère  Eléonore,  L'inimitié 
des  deux  rois  éclata  tout  entière  au 
EÎége  de  Plolémaïs  en  Palestine.  Les 
Chrétiens  étaient  divisés  relativement 
au  royaume  de  Jérusalem  ,  quoique  ce 
royaume  fût  au  pouvoir  de  Saladiu  :  les 
préleutlons  étaient  alors  partagées  entre 
Lunifjiiaii,  époux  de  la  défunte  reine  , 
el  Courud  de  MoutienftV,  èç»nïs.  ia  » 
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sttnr  cadette.  Tous  deux  avaient  leur^ 

partisans ,  et  ce  fut  assex  que  PUlippe 
fit  coonattre  son  opinion  en  fiiTCUr  de 
Conrad ,  pour  que  Richard  se  prononçât 
TÎTement  en  fayeur  de  Lnsignan.  Phi-' 
Bppe  tomba  grièvement  malade  et  re- 
vint en  Europe ,  après  avoir  solennelle- 
ment promis  à  Richard  qu'il  ne  com- 
mettrait ^  aucune  '  hoàtilité  contre  ses 
ëtats  en  son  absence.  Richard,  après  de 
nombreux  exploits  ,  toujours  inquiet  au 
sujet  de  Philippe,  malgré  ses  sermens, 
se  hâta  de  conclure  une  trêve  avec  Sa- 
kdin  et  se  rembarqua.  On  connaissait 
si  peu  Fart  de  la  navigation  alors ,  que 
son  vaisseau  fut  poussé,  malgré  les  pi- 
lotes ,  au  fond  de  la  mer  Adriatique ,  où 
il  alla  faire  naufrage  sur  les  terres  de 
Lëopold ,  duc  d'Autriche  et  parent  y 
ainsi  que  Tempereur  Henri  VI ,  de  Con-^ 
rad  de  Montferrat.  Conrad  fêtait  isgl^xV 
aissassmé  k  la  crois9kde%  L&o^^  -i  ^"^ 


brouillé  avec  le  roi  d'Angleterre,  l'a- 
vait accusé  de  ce  criin«,  avco  J'aubnt 
jilus  de  vraUcinl)lanc:e  nve,  trois  jours 
après  la  mort  de  Conrad  ,  sa  veuve 
s'était  remariée  à  Henri  de  Chamitsi^ie  , 
ueveni  de  Richard;  et  Kicliard  lui  atail 
assuré  le  tilre  imaginaire  de  roi  de  Jé- 
rusalem ,  en  cédant  à  JjUsii;nan  la  pot- 
session  très-réelle  de  l'Ile  de  Cliy[nc 
Richard  conçnt  tout  ce  qu'il  avait  A 
ernindre  de  l'inimîtîâ  de  Léopolil  ihu 
son  iiia'.liour  :  il  se  di^gtiisa  en  pélerii» 
pour  traverser  ses  domaines,  nuis  11  fal 
recomiu,  silsi  et  conduit  au  duc,  ijnt 
le  fit  cmpi'isonner,  et  le  dénonça  à  Tem- 
percur  comme  coupalile  du  nicurlre  de 
leur  parent ,  et  comme  si  l'empereur 
ou  la  diète  de  l'empire  qu'il  assembli , 
avait  eu  ([uelqiie  droit  pouf  iu;-'er  v» 
monarque  étranger.  UîcIjarJ  consc^itit 
à  se   sumiicLlre  k  ce  tribuiul ,    fut  de- 


(«95) 
dmé  irnocent  iu  crime  qpfàk  hi  im- 

ynUit,  et  ne  recourra    pu    cependaÀit 
CMCore  M  liberté*  A  ion  passage. en  Si-^ 
cile,  il  arait  reconnu  Tancrède  comme 
flosvefam    légitime    de    cette    province 
fnU  «iatt    envahie     sur    Constance , 
épnm  de  Henri  YI.  L^emperenr  se  fit 
^.  cette   circonstance  iin    droit-  pour 
prolonger  la  captivité  de  Richard,  qu^il 
ne  relâcha  enfin  qu'après  lui  avoir  de- 
■nndé    cent     cinquante    mille     marcs 
d'argent  pour  sa  rançon.  Cette  somme , 
énorme  pour  ce  tems-là ,  fut  promptement 
fbnmte  par  ceux  de  ses  sujets  qui  lui 
étaîvat  restés  fidèles.    Le  nombre  n^en 
était  pas  grand   :   des   troubles   violens 
avaient   agité  l'Angleterre  en    son   ab- 
sence.  Il    avait  Y   en    partant ,    nommé 
deux  régens.     L^évêque    d^Ëldj  ,    l'un 
d^euxy  avait    fait  enfermer  son    col  le  ^ 
gue  qui  voulait  commander    eiv  \?^T%sk<. 


Ai 

f  «9») 

Jean ,  Trère  de  RIcliard ,  avait  profil£ 
de  lit  circonstance  ;  !1  avait  réuni  les  par- 
tisans ilu  régent  opprimé,  mis  Tévéque 
en  l'iiile,  et  il  avait  pris  poiiscssion  du 
gouvernement.  A  b  itauvelle  de  la  cap- 
liviU!  du  roi ,  Philippe  -  Augusie  avait 
prétendu  que  le  retour  de  Richard  en 
Europe ,  quoiqu'il  s'y  trouvât  prison- 
nier, le  déj^ageait  de  son  icrmeut  en- 
vers lui;  en  conséijueucc  il  avait  précisé 
Jean  de  se  faire  couronner  an  préjudice 
de  aoii  liére  ,  et  avait  promis  de  l'ap- 
puyer  de  tout  son  pouvoir,  à  condition 
qu'il  lui  céderait  la  Normandie.  Al- 
cliard  ajant  recouvré  sa  liberté  ,  Jean 
se  sauva  en  France ,  où  Richard  ne 
tarda  point  à  le  poursuivre.  Jean  acheta 
Idcliemeiit  son  pardon  en  lui  livrant  la 
ville  d'Evreux  avec  une  garnison  fran- 
çaise qu'il  fit  lui-même  égorger.  La 
jjucrre  continua  enlre    ces  deux  princes 
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CHAPITRE  VIII, 

JEA^'  *  succéda  sans  rfsîstdnce  an 
royaume  «l'Angleterre  ;  mais  quelques 
barons  de  la  Guïenne,  du  Poitou,  de 
VAajou,  lie  la  Nurmanolc ,  se  déclarè- 
rent [lOiir  son  neveit ,  fils  de  son  frère 
GeoITroi  et  Ae  la  duchesse  de  Bretagne. 
Philippe  -  Angnsle  n'avait  point  par- 
donné à  Jean  le  massacre  des  Français 
à  Ëvreuxi  d'ailleurs,  il  avait  été  l'ami 
de  Geoffroi  et  se  trouvait  luleur  du 
jeune  Arthur.  Il  lui  donna  sa  fille  en 
mariage  et  se  déclara  son  prolecteur. 
Arthur  fut  livré  k  Jean  par  le  gouver- 
neur du  Poitou ,  et  Jean  l'assassina  de 
ses  propres  mains  dans  sa  prison.  Ce 
crime  ne  put  demeurer  secret.  La  mère 

*  Jeaa-saai-Tecrt. 


(  »99  ) 
^ArAor  accoM.jIeaa ,  conaie  nual  do 

DÛ  de.  France ,  au  tribunal  de  PhBippe. 
Jean  refusa  d^j  comparattre .,  et  Phi- 
lippe laliît  ce  préteste  po^r  confisquer 
fosa  les  dpnaines  qui!  avait  en  France* 
n  marcba  pour  faire  eiécuter  la  sen- 
tence. Jean  ae  renferma  dana.  Rouen ,  oà 
3  TÎyait  dans  lea  amusemem  les  plus  fri- 
voles, taodis  que  PLilIppe  avan^it  ra« 
jpîdement  le  cours  de  tes  conquêtes  , 
et  quand  on  en  parlait  à  Jean  :  «  Laîssez- 
le  faire,  répondait-^îl »  je  reprendrai  en 
un  jour  ce  qu^ii  m^aura  pris  en  une 
année.  »  Cependant,  prêt  à  se  voir  as- 
siégé dans  cette  viUe ,  il  se  sauva.  La 
I^ormandie  toute  entière,  T Anjou,  le 
Maine ,  la  Touraine  et  le  Poitou  ,  se 
trouvèrent  enfin  réunis .  au  royaume  de 
France  ,  et ,  pour  comble  d'imprudence , 
Jean  se  brouilla  avec  la  cour  de  Rome 
au  sujet  de  Télection  d'un  i^tVisûl*  Vclvi^- 
tiif  m  /'excommunia  ,  V<i  àfeàax^  ^^- 


cliu  de  ses  (Iroîls  à  la  couronne,  et  donna 
l'Aiiplelerre  à  PiiilJppe-Augaïte  ,  qui 
Toulul  bien  alors  lui  reconnaître  le  droit 
d'en  disposer.  Pendant  qu'il  faisait  de 
grands  pri^paratlfs  pour  celte  conquête , 
Pandolphc,  légat  du  pajie,  imagina  que 
l'oit  pourrait  tirer  de  la  Gitcalion  de 
Jean  uu  parti  plun  grand  encore  que 
de  la  reconnaissance  de  Philippe.  Il  fit 
concevoir  à  Jean  tous  les  dangers  qu'il 
courait,  el  le  di-cida  à  obtenir  du  pnpc 
sa  grâce,  son  absolution  et  la  reslilu- 
lion  de  son  ropume,  à  condition  de  luî 
en  faire  hommage  ,  et  de  payer  tous  les 
ans  un  tribut  de  trente  miîle  mares  k  h 
cour  de  Rome.  '*'  Jean  consentit  à  loul. 
Le  lég»t,  monté  sur  le  trône,  recul  au 
nom  du  pape  le  serment  de  fidéittë  du 
roi.  Paudolpbe  ensuite  vint  en  France 
faire   part  à  Philippe   de   ce  qui  s'claît 

»  lIommAge  de  l'Anglelerre  au  sainl-sîei''', 
iJtj!  uni  après  J,-C. 


fÊÊÊif  et  lai  ordonner  de  renottcer  l  ie# 
fréientionf  mr  PAngleterre  ^  dc^cnne 
me  portion  da  petrimoine  de  samtPieife; 
PhiKppey  forieiiz  y  n'en  poursoint  pis 
MttM  set  projets.  Les  grands  et  le  clergé 
d*Aiigletem  rétédurent  è  leur  tfnr  qu'il 
kar  sènit  aisé  d'aboser  debâdUèeM  et 
ie  h  Ildieté  dû  roi  :  Os  se  révoltèrent  ^ 
t'einipirèrent  dé  Londres ,  et  le  forcèrent 
ik  s^enfoir,  snifî  de  sept  chevaliers  senlC'*' 
ment.  On  le  poursmvit  jusqu'à  Aune- 
méSty  où  on  loi  fit  signer  ensuite  une 
diarte  nommée  la  grmnie  chmrU  par  ez«- 
edlence ,  conndérée  comme  le  fondanent 
delà  liberté  mile  des  Anglais.  Les  princi- 
paux articles  accordaient  an  cleif;é  ^  entre 
autres  privilèges ,  la  nomination  dès  évé- 
qœs  et  des  abbés  sans  la  participation  du 
«oî;  ave  seigneurs,  l'abolition  de  la  garde- 
■oble  (c'était  un  droit  par  lequel  le  roi ,  ré- 
puté tnteur  de  tous  les  béntietik  m\\i»sx^ 
tkê  joableif  jouissait  de  \ftDS»  tct^^^ds^ 


(    ,OI    ) 

jiisqu^à  leur  majorité)  :  au 
(]iie  nu)  homiae  lilire  ne  pourrait  être 
j)j;;é  (]ue  par  ses  pairs,  cV&t-à'dire  par. 
un  tribunal  composé  de  kps  pareils ,  et 
no»  de  juges  nommés  par  les  ^aads  ou 
par  le  roi  *.  'Enùa  ,  on  déclara  qae  li?3 
rois  ne  pourraient  lever  à  l'avenir  au- 
cune contribution  sans  le  consentement 
du  parlement.  Jean,  dévoré  de  dépit, 
après  avoir  signé  ce  traité ,  se  retira 
dans  rtle  de  Wight  pour  y  méditer 
sa  venneance-  U  eut  recours  an  pape 
comme  à  son  semeur  snieraïn.  Le  pape 
condamna  la  grande  charte ,  et  menaça 
d'excommunication  quiconque  prétendrait 
la  soutenir.  Jean  sondoya  une  troupe  de 
Brabançons  et  porta  ie  fer  et  la  Qamme 
dans  ses  propres  états.  Les  barons  s'as— 
semblèrent,  rédigèrent  an  acte  dans  le- 
quel ils  récapitulèrent  toutes  les  infamies 


'Grande  charte , 


H3.-C. 


-^ 


ibatJéan  s'éUdf  renda  coupable  :  u  ri-^ 
ïvvilte  coatw  Bon  pdre^  contre  son  frère , 
k  meurtre  de  sqp  nerên  ^  tescroantés, 
sa  tyianaiOY  enfin  l'abaiisenieat  auquel  3 
«irait  réduit  le  rojanme.en  le  soumettant 
an  saiat-sîëge.  lU  en  conclurent  qu'il  avait 
mérité  de  perdre  la  couronne  ;  et  comme 
'la  1(U  salique  n^oâste  pas  en  Ângle-i 
terre,  ik  élnrent  à  sa  place  Blanche 
de  Casiiiie,  sa  cousine ,  et  son  épouic 
Louis,  fils  de  Philippe  -  Auguste.  Le 
pape  menaça  de  nouveau  Philippe  de 
tout  son  ressentiment  s^il  secoi.daît  les 
Anglais  dans  leur  révolte.  Louis  néan«- 
moins  passa  en  Angleterre  et  obtint  les 
plus  grands  succès*  Jean  se  disposait  à 
une  bataille  près  de  la  ville  de  Lincoln , 
lorsqu'en  faisant  avancer  ses  troupes. 
sur  le  rivage ,  saus  songer  que  la  marée 
montait ,  les  vagues  atteignirent  ses  ba-. 
gages,  qu'elles  entraînèrent,  et  pensè-^ 

rtni  h  nojer  avec  toute  sou  «i:ia^^%  Va 


diagrîn  qu'il  en  conçut  le  ùt  loRiber  ma- 
ladt,  et  il  ea  mourut.  Il  a  élé  aomnié 
Jean-!i3Dï-Terre  parce  qu'il  ivaît  perdu 
luccessivcment  toutes  les  siennes. 


Fin  du  Irtnlt-quairicmc  volume. 


LES  ENFANS 


DU  VIEUX  CHATEAU. 


TaBLEACX  HîSTOKlQOES, 

pouvant  servir  de  complément 

■UX    ËNTAI4S    DD    VIEUX   CHATEAU  « 
3  vol.  in-i8.  Prix:  5  fr.  el  6  fr. 

Gaston  de  SÉHtJB, 
3  yol.  in-i2.  Prix:  5  fr.  et  6  Gr, 


LES  ENFANS 

DU  TBEUX  CHÂTEAU, 

OUVEAGE  DESTINÉ  A  L'INSTRUCTION 

XT  al'amusbmevt  dx  la  jxuxxssk. 

Par  M."«  Emilie  Millon-Joubneu 

111/  ANNÉE. 

TOME  TRENTE-CINQUIÈME. 


DEUXIÈME  EDITION. 


PARIS, 

Chex  M.»n«    V.«  Renard  ,    Libraire ,' 
rue    Caumartin  ,  N.*    la. 


826. 


LES  ENFANS 


DU  VIEUX  CHATEAU 


CHAPITRE    IX. 

JWE  comte  de  Pembroke  ,  commandant 
des  armres  du  roi  Jean  ,  fit  proclamer  , 
après  sa  mort  ,  son  fils  Henri ,  â^^é  seu-t 
lement  de  huit  ans.  Nommé  protecteur 
du  royaume  pendant  la  minorité  ,  il  crut 
nécessaire  de  renouveller  le  serment  de 
fidélité  au  saint- siéo;e  et  de  confirmer 
la  grande  chai  le  ,  afin  d^assurer  à  son 
pupille  Pappui  du  pape  et  la  bienveil- 
lance des  Lai'oiis.  il  réussit  dans  ses  pro*. 
jets.  Louis  ,  battu  à  plusieurs  reprises  et 
abandonné  des  Anglais  ,  retourna  en 
France.  Malheureusement  Pembroke 
mourut  lorsque  Henri  éiavl  Vùen  \eMtA 
^  3S,  J,c  année.  \ 


encore  ,  et  son  caractère  ,  nalurelIemcDl. 
léger,  se  manlfcsU  liavanlage  quand  il 
fui  privé  de  ses  Mgen  conseils,  La  dis- 
grâce de  BiUT  ,  son  premier  miuiatre  , 
Joiit  il  doDDa  la  place  à  Pierre  Desro— 
ches,  poirevinde  n.ii.-saiici? ,  fut  la' pre- 
mière cause  lit  a.  s  aullx'urs.  l'iene  Des— 
roches  ailîra  k  la  cour  une  foule  de  ses 
conipalrioles  qui  excîlèreat  la  jalousie 
des  Auglats.  Les  barons  refu^crenl  de 
ce  rendre  an  parlemeut  ,  et  joignirent 
laèmi-  linéiques  menaces  à  ce  refus. 
Desrocbes  fit  confisquer  les  biens  de 
quelques  uns  dVutre  eux  et  les  fit  don- 
ner aux  Poitevins.  Ldmoud  ,  primat 
d'Angleterre  ,  osa  menacer  le  roi  de 
l'excommunier  s'il  ne  chassait  Desro- 
ches et  ses  partisans.  Henri  ,  effrajé  ,  jr 
conseulit  ,  m;iis  il  épousa  peu  après 
Xléojiore  ,  fille  do  comte  de  Provenee  , 
€t  les  l'roveiiçaui  remplacèrent  bientôt 
les  Poitevins  ii  sa  cou. 


(3) 
Henri  entra  en  guerre  avec  Lonis  IX  ^ 
Inû  de  France  ,  qui  remporta  sur  lui  une 
victoire  à  Taillebourg  en  Poitou.  Dans 
le  même  tems  ,  le  roi  de  Castille  fit  une 
invasion  en  Guîenne  ^  la  seule  provîuce 
du  continent  qui  ,   depuis  Philip(;e- Au- 
guste ,    a^^partint   eniore   aux    Anglais* 
Pour  la  secourir  il  (allât  endetter  Tétat  ^^ 
et  à    ces   calamités   se    joignirent    une 
foule  de  prêts  et  de  dons  exigés  par  In- 
nocent IV  ,  à  Foccadiou  de  ses  démêlés 
avec  Frédéric   II    qui  l'avait  chassé   de 
Rome.  Lou's  IX  s^.  ta'l  nfusé  à  ces  im- 
positions quMnnocent  \oulait  lever   suc 
tous   les    royaumes    de     la    chrétienté  f 
mais    TAngleterre  ,  comme   \assale    du  ' 
saint-siége  ,   avait  plus  de  peine  que  les 
autres  à  résister.    Innocent  ,  irrité    des 
représentations  de  Henri ,   menaça  de  le 
traiter  comme  il  avait  traité  Frédéric  , 
auquel  il  a\ait  suscité   une  (oiiiVe   ^«iv- 
Mtemis  et  de  c/é^astres.  Us  s^  itcQii^v" 


U) 

livrent  lorsqu'InaoceDl  ,  pers^cotaDt 
CoiiradJn  ,  héritier  de  Frédéric  ,  comme 
il  avait  persécuté  son  grand-père  ,  eut 
oflirl  k  Edmond  ,  second  fils  de  Henri  , 
la  ronronne  de  Sicile  qu'il  voulait  en- 
lever 'a  Conradin.  H'iiri  demanda  ?ai-^  ; 
nemcnl  aux  barons  leur  aveu  ,  afin  de 
lever  les  sulisîdes  dont  il  avait  besoin 
pour  accomplir  la  couijuËte  de  ce 
royaume.  Vaiucmeut  encore  le  pape 
Aletaiidre  IV  ,  successeur  d'Innocent  , 
leur  commanda  d';  souscrire.  Alexan- 
dre et  Henri  îmagluèrent  de  fabriquer 
de  faux  biHcti  par  lesquels  le  clei^ 
d'Aii;;leierre  semblait  redevable  à  des 
marihamls  italiens  d'une  somme  consi- 
diïrable.  On  se  flattait  que  les  abbés, 
les  évSqups  ,  par  respect  pour  le  pape  , 
acquit  Irraieiil  sans  murmurer  cette  dette 
Supi'OSi'C  :  la  plupart  rédamcrint  avec 
inà'ignaiioa  contre  celte  snpercberie  ; 
tio    petit   nomhtt   foorniieat  «çiàtçiw 


(S) 

fiodU  ^i  ne  tmat  pat  d^anr  grande 
«Ailé  au  jeuae  priaœ*  Il  foft  obligé  de 
tenonçer'à*  là  coitf5nne  de  Sicile ,  et  le 
pape  la  tranimit  à  Ciiarles  d'Anjou ,  frère 
de  Loiiîs>-  roi  de  Erance,  qui  rénssit  à 
l'en  rendre  maître. 

Les  barons  étaient  peu  eiacts  à  observer 
la  grande  charte  dans  ce  qiti  ooncemait 
leurs  propres  obligations  il  Tégard  des 
hommes  libres  ;  cependant  ils  ne  cess!ïient 
d'accuser  le  roi  de  la  violer  et  de  vouloir 
l'abroger  tout  à  fait.  Leîcester^  fils  du 
comte  Simon  de  Moutfort ,  qui  se  dist'n- 
gnaît  alors  à  la  croisade  contre  les  A1-* 
bigeois  j  et  par*  conséquent  français  de 
naissance ,  avait  passé  en  An^leteri  e  où  il 
avait  épousé  une  sœur  du  roié  Comblé 
d'abord  de  faveurs,  de  richesses  el  de 
puissance  y  il  ne  larda  point  à  manifester 
son  mgratitude  :  il  engagea  les  Laiou^  à 
s'emparer  de  toute  l'autorité  pour  mettre 
no  terme  à  l'inconstance  du  toi  e\.T^Ti!k^-\ 

■ 

T.  35,  3.*  année.  ^ 
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dîer  à  ion  ïacapacilé.  Le  parlemeot ,  as- 
semblé à  Oxford ,  prÉs«Qla  à  Henri  an 
projet  de  réforine  qui  devait  élre  mis  k 
uécuiion  par  les  noms  d'un  conseil  com- 
posé de  vîu°t-quître  barons  ajaiil  Lei- 
ccsier  à  leur  tête.  Henri  fut  contraint 
Sl  y  accéder.  Les  premiers  réKlrmens  de 
Leicester  furent  d''abord  en  faveur  du  peu- 
ple, dont  il  s'assura  ainsi  la  cniifiance  et 
l'appui.  Ensuite  il  fit  bannir  tous  les  étran- 
gers du  royaume,  et  il  fit  compreudre 
djna  celle  exclusion  le  comte  de  la  Mar- 
che ,  frère  du  roi.  La  veuve  àfi  Jean  sans- 
Terre  avait  épousé  le  comte  de  la  Marche 
et  en  avait  eu  plusieurs  enfans.  Pour  le 
comte  ,  il  ne  se  considérait  point  comme 
étranger  lui-même,  parce  que  sa  mère 
4^lait  une  an^aise,  de  La  (àinille  de  Lei- 


C7) 
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CHAPITRE  X* 

T/B»haL  fâriftocfittie  éudblie  jpv  les 
bnrooi  àcnex  Uenlftt  plot  o^jpratsWe 
^«e  ne  Vmii  ja»us  été  h  dAMiardiie. 
Les  BôÛet  dé  k  dàsse  inftrieore  en 
eurent  besaconp  à  sonffiir,  et  engagè- 
rent Edouard ,  fils  ^né  de  Henri  '^  ,  1^  se 
Biettre  k  leur  tête  pmir  la  renyerser. 
LeScester  le  bronîUa  avec  le  conMJl  et 
ae  retira  en  IVanoe,  protestant  qn^il  M 
se  Bêlerait  fhis  des  afEures  de  l'état» 
Dans  une  circonstance  ansn  affligeante 
ponr  l'Angleterre ,  il  eèt  été  &dle  an 
roi  de  France  de  faire  naître  quelque 
prétexte  plausible,  et  de  profiter  des 
dissMisions  qui  agitaient  les  Anglais 
pour  s'emparer  des  domaines  qalls  pos- 

*  Henri  IIl. 


C«) 

cédaient  encore  sur  le  conlineat  Mais 
Louis  IX,  par  uu  <^xcës  de  scrupule, 
«b.  i  li.  pi-ecis.mcni  celle  époque  pour  re- 
ineUre  à  Henri  U  piu^arl  des  provinces 
qui  a\3Îriit  éle  retoiiijuisi;i  par  Plûilppe- 
Au^ijusie ,  et  qu'il  crovait  ii'uvoir  pis  étd 
r<-uiijes  lëgî(jaieinent  à  la  courom  e  de 
frauce.  Heuri ,  enliai-di  par  ce  aui  croli  de 
puissance  ,  s'adressa  au  pape  pour  obtenir 
la  ru].t  irc  ilrs  scrinefis  qu^il  avait  prêtés 
aux  Ijaiuns.  Le  (jape  ne  lit  aucune  dificulté 
d'auouller  ces  serment,  et  le  roi,  révo— 
voquaiit  la  grande  cbarle  et  le  conseil 
chargé  de  veiller  à  son  exécution  ,  se  mit 
^  la  lete  de  quelques  troupes ,  battit  les 
barons  ,  et  parut  un  moment  niaîlre  ab- 
solu de  1  Ai»s;li  t  rre.  Mais  Leicester,  quoi- 
qu'élai;^ue  de  ce  rqyaume,  u'avait  pas  re- 
noncé à  l'espoir  d'y  dominer  un  jour  ;  îl 
suscita  contre  Henri  te  pnnce  de  Galles. 
Ce  pavs  ,  dernier  asi!e  des  Bretons  et  de 
/eurs  mojiarqacs  ,   avait  forme  ,  \vjsi\'4i>x 


(9) 
figae  de  Henri ,  une  «ouTeraHielé  indér 

jpendante.  Dans  ranoée  i^ij^  à  pe« 
près  à  répQque  ik  son  maçûige  et  dorant 
rinfluem^.  des  Brorençaos ,  Henri  Uf 
|ivait,«)dîgé.le  prince  de  6a)les  >  lin  prêter 
foi  et  lionunage.  I^V^poip  de  le.  délivrer  à^ 
joog  détermina  le  prince -[à  repQmdre  le^ 
armes,  ftéiinij^  I^eici^ster  et  apvliarons  | 
il  commit  dç  gianj|s  ravagés  ^  et  contrai- 
gnit le  roi  k  signer  à  Oxford  on  nouveau 
traité  ayeç  ses  sujets.  Couard ,  k  la  tête 
des  simples  gentilshommes ,  remporta  enr 
fore  quelques  avantages.  Le  désir  de  terr 
-  miner  ces  débats  porta  la  natîpn  tou^  eor 
tière  à  s^en  rapporter  k  la  décision  .dç 
Louis  IX ,  rpi  de  France  ^  dont  la  sagesse 
et  Téquîté  inspiraient  une  confinée  unir 
yersellc.  Louis  annulla  les  décrets  d^Oxr 
ford  et  rendît  à  I^cnri  toute  scm  autorité  ^ 
ma:s  en  Tobligeant  à  rétablir  la  grand^ 
charte,  confirmée  par  Pembroke  en,  &<vDs, 

iK^f.  ^'^J^quelle  il  deiiaVl  ça  <\v)l^«S?^ 

a. 


sorte  la  conrotuie.  Leicestw  ,  oulré  âe 
cette  «lécïsîoD  qui  réiablissait  l'ordre    et 
renversah    ses  espérances ,  soutint    que 
les  ilécrelE  d'Oxford  ëlaicut  une  conti- 
nuation Dccesaaire  de  la  grande  charte 
qu'il  élait  absurde  de  dire  que  l'on  con 
servait  l'une  ,  lorsque  l'on  di'truisait  le 
autres.  Il  entraîna  plusieurs  liarans  dan 
ion  opinion ,  et  la  guerre  recommença. 
Il  y  eui  une  grande  balaîlle  près  de  hewi 
où  Leicesicr  vît  la  moitié  de  son  armée 
battue  jiar  le  prince  Edouard  ,  tandis 
vec  l'autce  il  faisait  prisonniers  Henri  111 
et  son    frère  itirbard,  alors  nommé  ro 
des  Roniaiuv.  Les  perles ,  ainsî  compeu- 
sées ,  firei:t  ■l'^'-irer  la  p^ii-de  pari  et  d'au 
Ue.Oii  piii  «-iicoi-K  recours  à  l'arbitrage  de 
Saint  LouiA.  T'I  le  i r in ee Edouard  con 
de  se  ren.lfp  l'.i^n'ini'r  à  la  place  de 
père.  Miis  Lcicoier  abusa  de  la  confiance 
àe  ce  prince  pour  se  rendre  ntaîlre  de  sa 
pcrsouae  avant  que  d'avoir  iclà&è  U  ïw  . 


(  "  ) 

ef  les  garda  ainsi  tous  les  deux.  Alors  it 
s'empara  sans  obstacles  du  gcavememenl^ 
*  distribua  toutes  les  chai^  à  ses  princi« 
paux  partisans  j  et  menaça  même  de  {aîre 
mettre  à  mort  nn  légat  que  le  pape  avait 
envoyé  pour  lui  (aire  quelques  représen* 
tations.  Afin  de  gagner  en  même  tems  la 
fiiveur  du  peuple  et  des  simples  gentils- 
hommes q[tiî  avaient  été  constamment  les 
défenseurs  du  roi ,  il  établit  dans  le  parle- 
ment une  seconde  chambre  *  composée 
des  députés  des  communes.  Jusqu^alors 
la  haute  noblesse  avait  eu  seule  le  droit 
de  siéger  au  parlement.  Le  comte  de  Glo- 
cester,  un  des  chefs  dn  parti  de  Leicester^ 
mais  qui  s'était  déjà  brouillé  avec  lui  à 
l'époque  où   Leîcesier   sVfait  retiré   en 
France ,  résolut  de  délivrer  le  prince  et  de 
soutenir  désormais  le  parti  du    roi.    II  • 
réussit  à  établir  des   intelligences^  avec 

*  Etablissement  de  la  ch«m\>te  à«i  c^xx^^f-^ 
munes,  tiSj  ans  après  J.-G. 
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^<laa^â ,  quoiqu'il  fût  étroilemeot  garil^ 
àans  un  cfiàtcau.  Il  çoavint  de  laire  trou- 
ver iiii  clieval  pr^s  ie  l'enilroit  où  il  allait  , 
oriliiiairemeut  i  la  promeiiadi.-.-  Il  claît 
toujours  tiilouré  ^e  survcillang  donl  il 
semblait  difïcile  qull  pili  se  àciiamiser  : 
Je  prifice,  qui  était  Iialiileàla course,  déîîa 
l'un  ajirès  l'autre  tous  ses  gardes,  et  ue 
cessa  |>aijit  quM  dc  les  eut  loua  liarastés. 
Gagnant  alors  comme  iio  Irait  le  lîeu  où  le 
clicval  ctait  caché  ,  il  sauta  dessus  et  prît, 
Ja  Tuile  ,  laissant  ses  gardes  liors  dViat  de 
le  |ioursuivre.  Réuuî  à  Glocester,  il  mar- 
cl  a  contre  le  comtr,  le  la^nquit,  et  le 
comte  périt  même  dans  la  lialaille.  Adam 
Goiiidoii,  ui^edefi  cri^alurçs  de  Leïcesler, 
1  allia  les  débris  de  l'armée  des  rebelles  ,  et 
livra  un  second  combat  au  prioce ,  dans 
lequel  ils  se  rencontrèrent  en  personne, 
liduuard  blessa  Gouidon ,  le  désarma  ,  el 
il  s\l[eiidnil  à  recevoir  la  mort  :  le  prince , 
Si/  cituiiuiii. ,  lui  accorda  lu  \ie  -,  f\  Wi  "a^- 


(  «3) 
-frit  encore  sa  grâce  et  son  amitié.  Gouf* 
don ,  touché  de  tant  de  grandeur  d^âme , 
les  accepta  et  devînt  un  sujet  fidèle.  Celte 
seconde  victoire  acheva  de  soumettre  tous 
les  révoltés.  Heurî  ^  délivré  ,  rétabli  par 
son  fils  y  imita  sa  clémence ,  et  pardonna 
indistinctement  à  fous  ceux  qu)  ^AY9ie^t 
offenséf 


C'O 


=^ 


CHAPITRE    XI. 

^PRÈs  avoir  ainsi  concouru  à  pacifier 
le  rojaume,  Edouard*,  qui  était  si  né- 
cessaire k  soa  père  et  si  chéri  de  se» 
sujets ,  se  laissa  entraîner,  contre  todte 
espèce  de  raison  ,  au  désir  de  suivre 
1.0UÎS  IX  à  la  croisade  entreprise  contre 
Tuais.  Après  la  mort  de  ce  monarque, 
îl  se  montra  le  plus  ardent  de  ceux  qui 
insistèrent  pour  que  l'on  passât  ea  Pa- 
lestine; mais  it  apprit  qne  Henri  III 
avait  succombé  au  chagrin  et  h  l'in- 
^iétude  que  lai  causait  son  absence. 
Désolé  de  cet  événement  qu'il  se  repro- 
chait k  lui-même,  sa  douleur  fut  sî  vive 
et  si  amère  ,  qu'elle  surpassa  celle 
même  que  lui  avait    causée   précédem- 
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atti  la  perle  de  loa  fiU.  Sur  qnel^nei 
flfcecrïBlfnni  ^  kû  fiireut  Cûtet  à  ee 
«iqet  :  «  Oo  peut  «v^ir  ploi^ars  enfani  ^ 
répoodit-*9,  ouif  oo  ne  leiroiive  jamaû 
lia  père.»  U  relonra»  promptemeat  en 
Angleterfe,  où  il  donna  ses  première 
soins  k  radministratinn  dt  la  pitice. 
n  observa  srmpoleasemeiit  la  grande 
charte ,  mais  il  obligea  les  barons  à 
Tobserver  sévèrement  eux  -  mêmes.  Il 
marcha  contre  le  prince  de  Galles  ^  qui 
persistait  à  refuser  Thommage  que  son 
père  avait  exigé  :  il  le  yainipiit  ainsi 
qn'un  antre  prince  qui  lui  succéda  du- 
rant le  cours  de  la  guerre ,  s'empara  de 
ce  dernier,  et,  le  trailanl  à  la  ri^eur, 
comme  un  vassal  rébelle,  il  le  fit  pendre, 
et  réunit  le  pajs  de  Galles  ^  à  la  cou- 
ronne* Il  démentit  ainsi  la  réputation  de 
douceur  qu^il  s'était  acquise.  Ses  talens 

*  Réumon  de  2a  priocipaulé  de  GaSXtft^  lA*^ 
Mog  après  J.^C 
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le  firent  nommer  arbitre  entre  Cbarlesii 
le-Iiolteux,  fils  de  Cl>»ries  d'Anjou, 
roi  de  Sicile  ,  et  la  maison  d'Arugon  , 
qui  se  trouvait  en  guerre  avec  loi.  11 
pabsa  sur  le  continent  ponr  examiner 
celte  querelle ,  qu'il  termina  neulemeat 
au  bnul  de  trois  années.  Ses  foios  ,  à  cet 
égard ,  lui  firent  négliger  ses  vrais  de- 
voirs et  ses  propres  iotérêls  :  à  son  re- 
tour, il  trouva  les  tribiioaux  corrompus, 
le  lit-borJre  dans  les  financeB ,  et  il  eut 
beaucou[j  i\'-  peine  à  réparer  le  tort  que 
son  eloignemput  avait  fait  à  l'Angle- 
terre. Son  lèle  et  set  succès  dans  la  que- 
relle des  prélendans  au  trône  de  Sicile 
le  firent  choisir  pour  juge  par  deux  au- 
tres rivaux  ;  mais  ils  se  trouvèrent,  mal- 
heureusement pour  eux ,  ses  voisius  les 
plus  proches ,  et  n'eurent  pas  ,  comme 
les  autres,  à  se  louer  de  son  équiti^.  Ro- 
bert lîruce  et  Jean  Balîol ,  pareus  k  peu 


lét»  ait  mène  de{çré  du  àeniet  toi 
^Ecosse  ,  «e  disputaient  son  héritage  |  el 
conTinreot  de  s'en  rapporter  k  la  dédh- 
0Îon  d'£doaard*  11  déclara  qu'il  ne  ju^ 
gérait  patf  ce  .  difiiénait  comme  arbitre  f 
'  nais  comme  seigneur  suzerain.  Ce  titre 
ayait  été  pris  par  Henri  II  «  et  abandonné 
depuis  par  Jean-sans-Terre  ,  à  une 
époque  où  il  avait  eu  besoin  du  secours 
des  Ecossais.  Edouard  profita  de  celte 
circonstance  pour  foire  reviTre  ses  pré- 
tentions ,  et  s^ayança  vers  l'Ecosse  avec 
une  arméCé  Le  parlement  de  ce  royaume 
lui  fit  observer  que  ,  pour  décider  de  ses 
droits  à  la  suzeraineté  ,  il  £allatt  que  les 
Ecossais  eussent  un  roi  qui  voulût  bien 
s'y  soumettre  ,  et  qu'il  devait  d'abord 
prononcer  ealre  les  deux  compétîteiu's 
avfcc  autant  de  désintéressement  qu'un 
étranger.  Edouard  approuva  cette  ob^ 
aervation  y  et  prononça  en  faveur  de 
35.  ^ 
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Baliol  avec  lequel  il  avait  ùk  hiu 
doute  des  condltloas  secrètes  ,  ei  qui 
effectivement  n'hésita  point ,  Aia  qu'il 
fut  CDuroDoé  ,  à  lui  prËler  foi  et  hom- 
mage. Mais  Edouard  était  loîn  encore 
d'être  satisfait  :  il  manquait  à  son  am- 
bition de  réoair  l'Ecosse  à  sa  coa- 
lonne  ,  comme  il  y  avait  réuni  le  pan 
de  Galles-  11  n'épargna  rien  pour  lasser 
la  ]>aliei>r<>  et  blesser  la  fierté  de  Baliol ., 
aGn  qu'il  lui  fournit  un  préteite  de  l'ac- 
cuser de  désoLi'îssaiice  et  d'ingratitude. 
En  eFTel ,  Ballol  se  révolta ,  s'allia  avec 
Phiiippe-le-Bel  ,  roi  de  France  ,  fut 
battu  ,  fait  prisonnier ,  et  résigna  sa 
couronne  au  vainqueur  ,  qui  le  tint 
uéaitmoius  renfermé  à  la  tour  de  Lon- 
dres.  Eilouarl  fit  transporter  en  An- 
gleterre une  pierre  brute  qui ,  dans  les 
tems  les  plus  reculés ,  avait  servi  de 
troue  aux  rois  d'Ecosse ,  et  à  bquelle 


(«9) 
espèce  de  tndition  el  de  tnpersti- 

fltti  awt  atiiché  le  sort  de  ce  rojanme» 

n  dispota  dci  emploû  enintltre  eb« 

•ola ,  et  les  doiiMi  presque  ttut  à  àm 


CHAPITRE    Xn. 

JliDouARD  *  avait  obtenu  des  àeas. 
chambres  Aa  parlement  des  subsides 
qui  se  Irouvèrent  épuisés  ])ar  la  guerre 
d'Ecosse.  Il  rnan<]uatt  de  ressources 
pour  caiilînuer  la  guerre  avec  la  France  , 
et  voulut  exiger  alors  du  clergé  qu'il 
caul  rtbuât ,  comme  le  reste  de  la  nation , 
aux  besoins  du  gouvernement.  Le  clergé 
t'y  refusa  d'abord ,  s'autoiisant ,  à  cet 
^gard  ,  d'une  bulle  de  Boniface  Vill,  qui 
défendait  à  tous  les  princea  de  lever  sur 
les  ecclésbstîques  aucune  taxe  sans  son 
aveu.  Edouard  les  menaça  de  défendre 
aux  tribunaux  de  juger  aucun  des  pro- 
cès où  ils  se  trouveraient  demandeurs  , 
et  dp  peimctlrc  sculcmeut  que  l'on  ju- 


gdit'  cens  eh  fls    seraient  défendeurs. 
\,  Cette  singulière  menace   les   délemuna 
à  Tobéisukiée.  Ge  secours  ne  lui  suffisant 
point  encore',,  il  imagina  une  foule  de 
droib  et  dlinpositioris  qoi  ne  portaûent 
fu  le  titre  de  subsides  ,  et  dépendaient 
tn  coàsëquence  de  là  Yolonlé  èe§  rois. 
Les  prineipaux    dignitaires,  du  royaume 
Osèrent  lui  &ire   dès  représentations  à' 
cet  égard.  La  paix  quMl  conclut  avec  la 
France ,  après  avoir  éprouvé    quelques 
revers  ,    le  '  délivra  de  la   nécessité  de 
.  continuer' ces  taxes,    qui    disaient  un    . 
grand  nombre  de   mécontens.   Il  maria 
son  fils ,  le  prince  de  Galles  j  à  Isabelle , 
.    fille  de  Philippe. 

L'Ecosse  avait  profité  des  embarras 
momentanés  d'Edouard  pour  se  délivrer 
du  joug.  Wallace,  remarquable  par  son 
courage ,  sa  naissance ,  sa  taille  gigan- 
tesque ,  se  trouvait  privé  de  (otVxnTi^  ^  ^ 
imtgina  de  c&aoger  son  sort  ^  «^^  ^^- 


vrant  sa  patrie.  N'apDt  aucuns  tumok 
À  nietlrr  en  campagne  ,  U  rassembla  lei 
vagebonils  ,  les  haniiiis  ,  la  |K>)>iil^ce  , 
que  ,  par  son  «rtérjeur  et  paraoa  audace, 
il  était  Tait  pour  subju^er.  Insensible- 
ment cette  troupe  se  grostil  d'une  foute 
de  mcconlens.  Il  prorlama  l'ind^pen— 
daacc  ée  l'Ecosse,  et  battit  nue  armte 
^c  quarante  mille  Anglais,  Après  cette 
victoire,  Baiiol ,  quoique  toujours  pri- 
sonnier ,  fut  de  nouveau  reconnu  roï , 
et  Wallace  proclamé  régent  durant  son 
absence.  Edouard  marcha  lui  -  mJme 
contre  Wallace  et  le  défit  i  son  tour, 
Bouîrace  VIII  prit  les  inléréu  de  l'E-r 
cosse  et  défendit  à  Edouard  de  s'en  em^ 
parer  ,  parce  que  c'était  aussi  une  èé~ 
pendauce  du  sainl-sîége.  Edouard  ré- 
pondit que  sa  snieraineté  n'7  mettait 
poi[il  (l'obstacle  ,  et  qta'il  prêterait  foî 
et  hommage  tout  k  la  fbi;i  pour  I'ëcomc 
e/  pour  /'Angleterre.  Wa\\at«  »  ifet^^fc 


(  aï  ) 
Al  pooToir  en  raison  de  mi  dligrlces  , 
Usa  nommer  un  antre  régent ,  ipiî 
remporta  plnsiears  victoires.  Edouard 
entra  en  forenr  :  il  détroisaît  sur  son 
passage  les  monumens  et  les  archi-' 
Tel  ;  fl  pillait ,  incen&it  ,  et  faisait 
égorger  tons  ceia  que  Ton  prenait  les 
armes  à  la  main»  Le  malhenreuk  WaU 
kce  lui  fut  liyré  par  trahison  ,  et  expira 
dans  les  supplices*  Balîol  vint  à  mourir 
dans  SSL  prison ,  et  les  Ecossais  couron^ 
nèrent  Robert  Bruce  ,  fils  de  son  ancien 
compétiteur.  Plus  heureux  que  Balîol 
et  que  Wallace  ,  il  chai^sa  tous  les  An- 
glais de  sa  patrie.  Edouard  se  préparait 
^  y  rentrer  avec  de  nouvelles  forces ,  lors- 
qu'il tomba  malade  à  Carlile.  Ses  der- 
nières paroles  furent  pour  exhorter  son 
fils  à  poursuivre  ses  pians  d^ambition 
et  de  vengeance.  Cette  ambition ,  cet 
acharnement  et  les  violences  a.\afl^<^^^ 
Ils  reatratnèrcnt ,  qui  sem\AetvX.  iv  tQ.xt- 


iraires  ii  b  bonlé  naturelle  de  son  coeur, 
ont  terni  l'éclat  de  sa  TÎe  ,  remplie  d'ail- 
leurs de  traita  les  plus  dignes  d'éloges. 
Son  amour  pour  le  peuple  ,  (jui  lui  lit 
augmenter  les  privilèges  de  Ucbambre  dci 
communes  ,  quoi  qu'établie  par  Lciceâter 
son  enuemï ,  l'iustiluUon  palcruellc  des 
juges  de  paix  ,  imaginée  pour  maîatcmr 
la  police  ,  rameuer  la  concorde  et  pré- 
venir les  procès  ,  et  un  grand  nombre  de 
lois  qu'il  fil  ou  (ju'îl  Tcfornia  ,  ont  fait 
turnoromer  ce  prince  le  Jastinitn  anglais. 
On  l'appelle  Edouard  1.°^ ,  quoiqu'il  j  ait 
eu  dans  Toriguie  plusieurs  autres  princes 
de  ce  nom ,  mais  parce  qu'il  fut  le  premier 
Edouard  deptùs  la  conquête  de  GuU-J 
laume. 
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CHAPITRE    XIIL 

JeIiDOUAHD  n  n'ayait  aucune  des  qaali- 
Uê  brillantes  de  son  père  «  cependant 
Je  caractère  de  doncenr  qu^il  annonçât 
inspirait  aine  Anglab  de  grandes  espé^ 
rances  :  mais  sa  faite  précipitée ,  à  la  suite 
de  quelques  revers  en  Ecosse ,  et  la  con^ 
fiance  aveugle  qu'il  accorda  k  Gaves* 
ton  y  jeune  geniif  homme  de  Guienne  j 
lui  attira  bientôt  tout  leur  mépris. 

Edouard  I.",  pour  rompre  cette  liaison 
qoi  existait  déjà  de  son  vivant ,  et  pré- 
server son  fils  des  mauvab  conseils  de 
javeston  ,    avait  exilé   ce  deruîer.    Le 
riuce  ,  devenu  roi  ,    le   rappela  et  le 
omma  son  premier  ministre*.  Le  comte 
;  Lancastre ,  premier  prince  du  sang , 
nt  à^la  tête  des  barons  detn^Ltv&^t  \x 
tiîaiioa  de  ce  fayori,  £èou«cà  tî^niiw 


,.oii">'""'°  „^„,ilév«>«*''' 
w  a.  .o»f  •"■«•'      jtf««,  ■»" 


fiiiifUi  àt  ScnboriMig.  Il  capitok  ,  0000 
If  coodilioQ  de  rester  dem  aas  prison^ 
pper  ;  et  àam  cet  interyaUè  »  les  barom 
«orent  h  perfidie  de  lui  fidre  trancher  U 
tête»  Edopard ,  fariew ,  jarfi  d'exter-* 
niacr  les  perfides  ;  auds  la  diffieulké 
dPj  réussir ,  et  Foubli  de  son  affection 
poor  ua  homme  ipd  nWslaît  phis ,  le 
ramenèrent  insensiblement  k  des  senlT- 
mens  plus  calmfs.  Il  marcha  contre 
Robert  Bruce ,  à  la  tète  de  cent  mille 
hommes.  L^habiletë  ,  la  Taîllaoce  du 
roi  d^£coss.e  suppléèrent  aux  forces  qui 
Id  manquaient.  Edouard ,  vaincu ,  eut  de 
la  peine  à  se  sauver.  Il  revint  en  Angle- 
pierre ,  où  Spencer  succéda  à  Graveston 
dans  sa  faveur.  Non  moins  avide ,  non 
moins  téméraire  ,  il  fit  dépouiller  ,  sous 
diiSérens  prétextes ,  quelques  barons  dont 
il  s'appropria  les  biens.  Lancastre  vînt 
demander  justice  contre  ce  nouveau 
miaistre,  ei  le  roi  Tayaixl  xdu&è^'^  V^ 


forU  an  parlement  uuc  accusation  contre 
Speacer.  Le  roi  asaemtib  des  troupes , 
mirclia  contre  les  ri^vultfs,  les  défit,  prît 
Laiicjstre  et  le  Gt  ex<^culer. 

La  mue  Uabdle  était  l'ennemie  dé- 
clarée de  Spencer.  Elle  aiait  eu  elle^ 
mt'ine  un  favori  ,  nom.iiÉ  Morlinier, 
qi)'Eiloi-ard  avait  Lanui  du  royanme.  Il 
l'avait  réellement  mérité  ;  mail  la  reioe 
nVn  était  pas  muîns  aigrie  contre  Spen- 
cer ,  qu'elle  acrnsait  d'avoir  provoqua 
le  ressentiment  de  son  mari  ,  cl  co  t'e 
son  mari  lul-m^me.  Quelques  hostili- 
tés élan!  survenues  entre  Charles-)e- 
Bçt  ,  son  fi'ère  ,  alors  roi  de  France  , 
et  Edouard  II  ,  elle  proposa  d'allée 
elle-même  à  Paris  ,  aCn  de  tout  paci- 
fier. Elle  j  conduisît  son  Gis  ,  an- 
quel  Edouard  avait  cédé  le  dut^é  de 
Gnienne  ,  et  qui  devait  en  conjéjuence 
rendre  hommage  au  roi  de  France.  Isa- 
ieUe  retrouva  MoTtJaaa    à  Puis.  Elle 
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pc%o{ft  à  son  frère  tous  les  diagrins  f 

toiu  les  dangers  auxquels  elle  senit  ex- 
posée eo  Angieterre  tant  qoe  Spencer  y 
gouTemèrait  Tesprit  do  roi.  £.Ie  retar- 
daîi  sons  divers  prétextes  soq  •  retour 
dans  ee  pays.  G'peiidaiit  Charles ,  qui 
d^abord  l*avait  plaint,  finit  par  ouvrir 
les  yeux  sur  h  conduite  dé  sa  soeur  avec 
Mortimer.  II  la  pressa  de  quitter  la 
Frauce.  Elle  passa'  dans  le  Haînaut, 
d'où  elle  entretînt  une  correspondance 
secrète  arec  tous  les  ennemis  de  Spen- 
cer. Ils  lui  promirent  de  proclamer  le 
jeune  prince  de  Galles,  pourvu  qu'elle 
le  ramen&t  en  Angleterre  avec  une  es- 
corte de  trois  mille  hommes.  Isabelle 
obtint  ce  secours  du  comte  de  Hainaut, 
en  lui  promettant  que  le  prince  épouse- 
rait sa  fille.  Elle  alla  débarquer  sur  la 
côte  de«jki(Tolck.  Une  foule  de  mécon- 
tens  vînt  Vy  joindre.  La  ville  de  Londres 
elle-même  se  souleva.  Le  to\  ^^  Ttô»^'^ 
35.  l^ 
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dans  Brislol  avec  le  jeuoe  Spencer  et  son 
pèrj:.  Ce  dernier  fut  pris  dans  uae  «ortie , 
et  écarlclf  sous  les  murs  de  la  ville.  Brislot 
se  rendit,  ouvrit  ses  portes  maigrie  te  roî , 
qui  prit  la  fuite  avec  son  favori.  Ils  furent 
découverts  et  saisis  dans  les  montantes  du 
pays  de  Galles.  Spencer  fat  pendu  peu  de 
tems  après.  Isabel'e  ,  tj''osant  dispoier 
seule  de  l'exîsleDce  de  son  mari ,  assenibla 
le  parlement,  <]ni  dépoi^  te  ntalfacureux 
Edouard  et  le  condamna  k  une  captivité 
éiernelle.  Alais  la  reine  s'aperçut  avec 
le  lems  que  l'aspect  d''une  épouse  vîndî'- 
calive  et  criminelle  eicitail  peu  à  peu  l'in^ 
di  g  nation  de  ceux  même  qui  avaint 
secondé  ses  attentait  :  elle  craignît  no 
retour  d'affection  de  la  part  de*  Anglais 
eu  faveur  d'Edouard  II,  et,  de  concert 
avec  Moriimer,  elle  le  fit  utassiner  dans 
sa  prison.  •>., 


(Si) 


CHAPITRE  XIV. 

JLà  reioe  avait  fina  on  mauvali  moyen 
pour  affemir  «on  autorité.  Ceux  qui  la 
biftfltiaieot  déj&  dana  Torigiiia ,  ne  la 
virent  plus  al<»rs  qa^avec  honenr.  So« 
fila  *  lui-même,  eo  atançant  en  igc, 
pe  put  8*aveiigler  swt  les  crimei  de  sa 
mère  et  de  Mortimer.  Les  Ëcossaii 
ayant  fait  une  invasion  en  Angleterre^ 
Mordmer  mena  le  jeune  Edouard  con- 
tre eux.  Dofiglas ,  général  écossais  y  pé-» 
pétra  dans  leur  camp  durant  la  nuit, 
et  aurait  fait  le  roi  et  Mortimer  prison- 
niers sans  la  résistance  d«  premier , 
qui  d<^p1oya  une  bravoiire  admirable 
pour  son  âge.  Blortimer,  intimidé  par 
les  dangers  qu'il  avait  courus ,  se  hita  de 
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conclure  une  paix  honteuse ,  par  laquelle 
il  ilis|ieD93  le  roi  d'Ecosse  de  l'hom- 
ma^e  l^nt  contesté  ,  moj'ennant  uue 
comaie  il'.irgcat  q-i'il  s'apjiropria.  I^ 
natiou  éclala  en  murmures  contre  tu!. 
Un  des  Irrres  d'Edouard  ,  ne  pouvaat 
croire  qu'hjbetle  e(\l  fait  réellrment 
périr  son  mari ,  persuadé  que  sa  mort 
n'avait  été  publiée  que  pour  eniiifcbec 
un  soulèvement  en  sb  faveur ,  forma 
un  complot  pour  remettre  «or  le  troue 
un  prince  qui  n'existait  plus.  Morlimer 
fît  arrêter  ce  prince ,  le  fit  meltre  à  mort 
et  s'eniiMra  de  tout  ses  biens.  Ce  dernier 
acte  d'audace  et  de  cruauté  envers  un 
de  ses  oncles  ,  inspira  enfin  an  jeune 
roi ,  alors  âgé  de  dis-huit  ans  ,  toute  la 
fermeté  dont  il  avait  besoin  pour  ren- 
verser la  tyrannie.  11  donna  des  ordres 
pour  (aire  arrêter  Morlimer  ;  il  assem- 
bla le  parlement ,  qui  condamna  ce  per- 
£de  à  être  pendu  ,   ce  (^«i  îaX  citï»^-^. 
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Qiûtt  k  k  reSiie,  bSen  plus  coapaU« 
aicorc,  Edouard  t^ëcaiti  le  moins  qn*!! 
loi  tài  potable  do  respect  qull  lui  de- 
tait  toujours  comme  à  ae  mère,  malgré 
tooa  les  ccimes  qa'dle  atait  commis  :  il 
la  prifi.d'mi  pouYob  dont  elle  avait 
trop  abosé ,  et  la  confina  dans  on  dià* 
tean ,  Oà  il  eut  smn  'qa*dle  ne  manqnit 
de  rien  ,  et  on  il  allait  loi  rendre  ses  àe^ 
Toirs  une  fois  Tannée.  Il  s'appliqua  enr^ 
snite  avec  succès  4  réparer  les  désordres  et 
les  maux  que  tontes  ces  fiictions  avaient 
caoséK 

Robert  Bmce  .  étant  mort ,  David  ,' 
son  fils ,  eat  k  soutenir  ses  droits  contre 
Edouard  BaKol ,  fils  du  malheureur 
Baliol  mort  prisonnier  à  la  tour  de 
Londres.  David  fut  vaincu  en  premier 
lieu  y  et  Baliol  se  fit  couronner.  Davict 
ensuite  le  déposséda ,  et  Baliol  eut 
recours  k  Edouard  111,  ^\  Vt  xt- 
ttWrï  et  IfUût  renouveler  VYkOisfli»?!^^^ 
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couronne  d'An^lelerie-  Maïs  Salïol  fut 
dassé  aae  seconde  fois  ,  et  Edouard 
ne  piil  lui  accoider  d'autre  secours.  II 
élait  {ont  occu[iÉ  à  cette  épocjiie  de  ses 
entreprises  contre  la  France.  Son  oncle, 
Cl'afps-le-Bei  ,  élaîl  morl  sans  enfans  : 
£(liiu;ird  prflendiiît  h  lui  succéder  niM- 
gré  la  loi  SHliq'<e  établie  en  France  , 
qui  excluait  les  fenimes  de  b  couronne , 
et  ce  n'étnit  que  ctimmc  tils  d'iFHbelle 
qn'IU'Iuujrd  3ur;iiL  pu  j  avoir  des  droits. 
Ces  droits  n'ay»i>t  point  ilé  reconnus  , 
Philippe  de  Vdioîs  ,  premier  princa 
du  sang ,  avait  été  mis  sur  le  trône. 
3M<^contenl  des  réi:lamalions  d'Edouard, 
il  avait  accueilli  avec  honneur  David 
Bruce ,  clkissé  d'Ecosse  et  n^lugié  sur 
le  continent.  Par  représailles  ,  Edouard 
reçut  à  sa  cour  Itobert  d'Aitois  ,  beau* 
fit^re  de  Philippe,  mais  banni  de  sa  patrie 
pour  nue  action  basse  et  honteuse.  Phi- 
/j/)fc  réprimaadA  EdouatiSi ,  coTMRft  ttttA 
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mff  ftsial  pour  le  àaéai  de  âdbtoiew 
Edoitend  refiita  ^e  recottoatlre  sonav-» 
torilé  y  le  taàu  i!wm^ileiir,  {«it  de  ce 
BoneotlèlitBedei<otde¥niice|  et  Ton 
lona  de  paît  et  d'aiiire. . 

Efauanl  fUktL  eii<  Vlndi«>  «à  il  te-* 
eooda  les  deueiBi  d'ActefeUe,  Êimgi^ 
liriiiwiiiJr  Ilirrrn , qnrlni n—iindi ^ r( 
voUés  contre  leur  comte  i  avaient  mis  à 
h  tête  da  gouvernement  Philippe  défen* 
dait  la  cause  da  comte*  Edouard  entra 
ensuite  en  Picardie ,  où  il  obtint  des 
succès  peu  considérables  ;  mais  la  défaite 
de  toute  la  flotte  des  Français  près  de 
TEcluse ,  lui  donna  sur  eux  Fayantage  le 
plus  mai^é.  Des  troubles  excités  en  Aa-» 
gleterre  par»i'ambition  de  quelques  évé-* 
qaesy  rappelèrent  Edouard  dans  ses 
états*  Il  en  sortit  deux  ans  après  pour  se^ 
courir  le  comte  de  Montfort  qui  disputait 
la  Bretagne  à  sa  nièce ,  soutenue  çax  l^Viv 

I/fpe  4e  Valois,  Edouard  com»»x.  ^^ 
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France  de  grands  ravages ,  se  porla  jusque 
sous  les  murs  de  Paris ,  et  livra  enGa  la 
bataille  île  llcécy  *,  où.  la  vicloire ,  long~ 
lenis  indécise ,  fut  dédilée  par  les  erforts 
de  son  ûh  le  prince  de  Galles  ,  âgé  eeu- 
lemeDt  de  quiuze  à  seize  ans ,  et  qui  fai- 
sait alors  kes  premières  armes.  Il  fut  sur— 
nomiué  le  Prince  noir,  de  la  couleur  de 
l'armure  qu'il  portait  dans  ce  jour  mémo- 
rable. 

î  n^lailli;  deCriJfy,  i3;6  ansapréiJ.  C. 
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CHAPITRE  XV. 

f 

JcLdouard  *  se  porta  ensuite  yers  Ca- 
lais, i^învestit,  et  ras;>î<^gea  durant  onze» 
mois.  Les  habîtans ,  désolés  par  la  fa* 
mine,  demandèrent  à  capituler.  Le  roi, 
aigri  par  leur  longue  résistance ,  refusa 
de  leur  accorder  la  vie,  à  moins  que  six 
d'entre  eux  ne  se  rendissent  à  dîscré- 
tio  (  pour  satisfaire  sa  tengeance.  Il 
était  question  de  décider  qu'elles  seraient 
ces  tristes  victimes.  Eustache  de  Saint- 
Pierre  s'offrît  volontairement,  en  sacri- 
fice ;  cinq  autres  généreux  habitàns  sui« 
virent  son  exemple.  Mauny ,  cheva- 
lier anglais ,  chargé  de  les  conduire  à 
Edouard,  touché  de  leur  grandeur 
d^àme,  les  accompagnait  en  .versant  des 

*  Edouard  Ul. 
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Urmes  :  il  demaDda  leur  grâce  aa  roi, 
qui  la  rffuea  a^ec  dureté  et  lea  cou- 
damna  tous  à  la  morl.  Eo  vain  le  prince 
de  Galles  et  les  seigneurs  qui  Teatou— 
raient  le  conjuraient  de  ne  point  verger 
un  ïang  iunaceut.  EtiCu  la  relue,  iille 
^<lu  comte  de  Halnaut ,  inslniltc  de  ce 
^ui  se  (laissait  dans  la  tenle  de  son  mari , 
et  jugeant  combien  cet  acte  de  cruauté 
altail  l'aire  de  tort  à  sa  répulalion ,  se 
fréri|)ita  dans  la  tente  et  le  conjura  de 
Jiii  abandonner  cci  captifs.  Cette  prin- 
cesse n  était  arrivée  que  depuis  peu  en 
France,  et  précédemmeat  elle  avait 
marché  elle-mËme  conire  les  Eccusais  « 
et  fait  David  Bruce  prisonaier.  £  'ouud 
n'osa  pnyer  par  un  refus  les  exploite  de 
cette  hcro'ùie;  Elle  emmena  les  Franfai* 
dans  son  quartier ,  leur  fit  servir  un 
repas  magnifique  et  les  renvoya  com- 
b  lés  de  présens  et  d'bonneurs,  Edouard 
cependant  eain    dans  la   ^îUe ,  ev   c(\ 
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«ipalsa  toas  les  habitans,  qui  portèrent 
de  tous  côtés  leur  désespoir  et  leur  nd« 
sère.  Il  les  remplaça  par  des  familles 
anglaises,  afin  de  s^assorer  en  France 
une  entrée  commode  ({u'il  comptait  blea 
ne*  jamais  céder.  Une  Crève  fut  enfin 
conclue  ayec  Philippe;  mais,  après  la 
mort  de  ce  prince ,  les  emb  tr'^as  dunt 
fnt  accablé  Jean,  son  fils  ,  par  i'efîet  des 
révoltes  et  des  perfidies  du  roi  de  Na- 
varre ,  détermîoèreut  Edouard  à  recom- 
mencer la  guerre- 
Edouard  envoya  son  fils,  le  prince 
Noir,  commander  en  Gulenne.  Il  étendît 
ses  conquêtes  dans  le  Bcrri ,  et  s'avança 
dans  le  Poitou*  Le  roi  Jean  Vj  poursui- 
vit avec  des  forces  supérienrps.  Il  se 
laissa  pousser  dans  une  situation  si  désa- 
vantageuse, qu'il  ne  pouvait  en  sortir 
sans  se  rendre  ou  sans  livrer  bataille  *  } 


f  Bataille  ie  Poitiers ,  i3S6  aitt  «^tU  3 


(4»)         ^^ 

et,  redoutant  l'issue  d'an  coinW,  il 
proposer  à  Jeao  de  lui  céder  toutes'! 
coiiquéleB  et  de  conclure  une  trêve  i 
Bfpl  ans.  Jt'an  aurait  pu  le  tenir  bloi 
dans  cette  siLualion ,  et  obtenir  de  lui 
coniiiiioiis  )>lua  avautaf;euïGs  eucore 
la  France  :  aveuglé  p»r  l'avatslafiie 
nombre  et  de  la  pobitiati  ,  il  toul] 
avant  tout  ,  que  le  prince  se  coost'l 
prisonuiEr.  Le  priuce  ne  prît  plus  e 
scil  que  de  sou  cour3j>f ,  pas^a  la  nir 
dlspo.er  de  fon  niiciix  le  plan  de  i 
taille  et  à  exhorter  ses  soldats  à  su! 
dignement  son  exemple.  Les  Fraiiçi 
trop  persuad<is  d^avance  du  succès  ,  ] 
g!igèreut  toutes  tes  précautions  utib 
iU  furent  mis  ea  fuite  ,  et  le  roi  Jean 
fait  prisonnier,  ainsi  que  son  jeune 
Philippe,  après  avoir  fait,  runetl'aul 
des  ijrodifjcs  de  valeur.  Ïjb  prince  Noii 
mollira  (lia;iie,  par  sa  roodéraliop,  d'i 
yktoiie  à  t^clalante  et  si  iuesçtifet 


^jiflRBmtth  la    plus  grande    partie  de  sft 
joie   qui  aurait  insulté  au    malheur  des 
Taincas.  Son  orgueil  ne  parut  point  aug- 
menter ,  et  il  traita  le  roi  captif  avec   le 
plus  grand    respect»    Edouard  fit    ame^ 
ner  Jean  en  Angleterre,  où  il  passa  plu-- 
i^ieur^  année;}    dans   une    situation  aussi 
supportable  qu'elle  pouvait  Téire  lo'n  do 
ses  états  ,  qui   étaient  ^  pendant  ce  tems  y 
déchirés     par    les     factions    et    par  les 
Anglais.  £nfin,   les    représentations  des 
grands  et,     en  p-irtîcuHer ,  du    duc  de 
Lancastre ,     sou     frère ,     déterminèrent 
Edouard  à  accepter   les  propositions  du 
dauphin  ,   nommé  régent  durant  la  cap«- 
tivité  de  son  père.  Malgré  tous  ses  suc-* 
ces ,  rien  u  était  plus   éloigné  encore  et 
plus  improbable   que   ravénement  d*E« 
douard  au  trône  de   France.  Les  frais  de 
la  guerre  étaient  ruineux  et  ses  victoires 
mêmes  étaient   peu   agréables    aux  An- 
ghîs ,  qui  redoutaient ,  s^W  àe^wva^X.  x^Jv 
,7J  35.  3,«  anné€^  ^ 
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ie  Tfance,  ^u'il  ne  considerSl  plus  i'An- 
gtelern;  que  comme  une  pro\ince  muiiis 
di^'iic  lie  t,es  boiai  et  île  son  Inlérèl.  Ua 
ora^e  violcDl  qui, arriva  dans  le  mamcat 
raêime  où  il  venait  de  renvoyer  les  ié^ 
putes  du  daupbiii  ,  loi  per^unda  que  le 
ciel  s'irritait  ausïî  de  son  acliariiement 
et  àc  ba  résistance  :  il  eomenliL  à  sif^oer 
le  traiti^  de  Brelif;uy  ,  par  le«iue!  il  ren- 
dit la  liberté  au  roi  Jean  pour  trois  mil- 
lions dV'cua  d'or  ,  et  conserva  Calais ,  la 
Guicuiie ,  le  Poitou ,  la  Saiiilun^e  et 
d'autres  petites  proviuoes,  saits  être  sou- 
mis (lésormaisiaucuu  hommage.  Le  prince 
Noir  continua  de  gouverner  la  Guirnne, 
où  le  Lesoin  d'argent  l'oLlii^ea  de  mettre 
des  impôts  considérables.  Les  seigueur* 
de  celle  province ,  alBigés  qu^elIe  n'eût 
pas  été  comprise  parmi  celles  ^u'Ëduuaid 
avait  remises  à  la  l'raace,  en  appelèrent  à 
Cliailes  V ,  successeur  de  Jean ,  comme  à 
^euf  seigocur  fueraiii*  l>c  InlK:  de  Bïe-, 
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tjgtay  avait  affrancbî  la  Guîenne  te  cette 
«uzeraîueté  ;  maïs  dans  ce  même  traité 
Edouard  avait  promis  de  renoncer  aa  tîfre 
de  roî  de  France ,  et  il  n^avàh  pas  tenu  sa 
parole.  Charles  crut ,  par  représailles  ^ 
pouvoir  accueillir  les  réclamations  des 
Gascons.  La  guerre  se  ralluma  ;  Du  Gues« 
clin  y  connétable  de  France ,  reconquît 
en  peu  de  tems ,  malgré  le  priisce  de 
Galles  et  malgré  Chaudos  ,  célèbre  gé- 
néral anglais  ,  toutes  les  provinces  cé- 
dées à  TAugleterre  par  le  traité  de  Bre« 
tigny.  En  vain  Edouard  envoya-t-il  des 
secours  à  son  fils*  Chandos  fut  tué  dan» 
un  combat,  et  le  prince  de  Galles,  déjà 
malade  au  commencement  de  la  guerre  > 
mourut  de  cbagrîn  de  ses  revers.  Sa  pprte 
réduisit  son  père  au  désespoir  :  il  chen^ha 
des  distractions  dans  de  vains  plaisirs  qui 
ternirent  la  fin  de  sa  carrière  sans  le  con- 
soler, il  mourut  après  un  rèç^ue  ^Si^  cSxl- 
4juaate  »ds.  Ce  fut  lui  q\i\  su^^tux^  V  vcx— 
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1 

p6i  que 

l'on  payait  aux 

papes, 

.«..  k   ' 

Hftio  de  dtnUr  de  Saint  Piim ,  et 

rétablit 

la  langue 

nationale  dans  li 

es  arles  p 

.oblics  , 

où  ,  Jepi 

iifs  la  conquête 

de  tiuilljume  , 

OD    élait 

obligé  d'cmplojer    U 

l»g« 

fcjnçiise. 

E^J9 
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CHAPITRE  XVI. 

JtdcRAiiB  Ilf  filsda  prince.NoHTf  suc- 
cédai k  tan  grand-père  j  étant  igé  len- 
lemént  de  onxe  ans.  On  établit ,  poar 
gouverner ,  un  conseil  de  régence  ,  et  les 
commeDcemens  de  sa  minorité  furent 
assez  tranquilles.  Avant  la  mort  d^£- 
douard ,  une  trêve  avait  été  conclue 
avec  la  France.  Elle  expira,  et  Robert 
S(uaTt  y  roi  d'Ecosse ,  neveu  et  bérîtier 
de  David  Bruce ,  s^étant  allié  avec  les 
Français,  on  se  trouva  -en  gu^re  de 
deux  côtés*  Pour  y  fournir,  on  fut  obligé 
de  mettre  des  taxes  qui  excitèrent  beau- 
coup d'émeutes.  Londres  ferma  ses 
portes  :  le  palais  du  duc  de  Lancastre , 
oncle  du  roi ,  fut  livré  aux  flammes  ;  le 
primat  -et  le  chancelier  foretit  tnaA^ct^<&« 
Richard  f    fue    se9    couxli^tis    «s^^^ 
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renrenn^  dans  la  tour  pour  le  mettre  à 
,  couvert  des  îdsuIics  ,  voulut  absolu- 
ment en  sortir ,  et ,  se  présentant  aux 
furieux  avec  toute  l'intrépidité  d'un  hé- 
ros et  les  grâces  de  la  jeunesse  :  «  Qu'a- 
veï-vmis  ?  leur  dit-il ,  que  vonlci-viius  ? 
je  suis  voire  roi  ;  je  vous  ordonne  de  me 
suivre.  >■  Il  fdit  rouvrir  les  portes  de  la 
ville  et  s'avance  dans  une  plaine ,  oà  le 
peuple  ,  subjugué  sans  savoir  pourquoi  , 
le  suivît  avec  docili'ti^.  Ses  troupes  vin- 
rent l'y  joindre.  Ricbard  fil  arrêter  le» 
I)liis  coupables,  assura  les  autres  de  son 
pardon,  de  son  affection  >  et  tout  rentra 
dans  l'obéissance.  Cette  actioo  faisait 
tout  espérer  d'un  prince  de  quinze  ans. 
Sa  conduite  n'y  répondit  pas  dans  la 
snire.  L'exemple  de  son  bisaïeul  aurait 
dil  l'éclairer  sni*  le»  dangers  d'une  pré- 
«lilecLÎon  sans  bornes  ;  néanmoins  il 
;])rouva  une  semblable  faiblesse  pour 
/e  comte  d'Oxhrd,  qui  le  ièUtV».  «v-. 
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«èBsiblemènt  de  ses  onclti?^  les  dmcs  de 

Lancaslre  j  d^Yortk    et   de    GioceMer. 

Oxford     s'eiii]^i«  .  de     radministrilîoii 

des  affaires  ,  et.se  fît  donner  pour  sa  vite 

la  soaveralnelé  de  Tlrlande.  Le  duc  de 

Glocester  engagea  les  communes  à  ac*^ 

cuser  Oxford  dsms  le    parlement.   Cette 

accusation  fut  accueillie  :  on  dépoïkîlla 

le  favori  de  toutes  ses  charges  ,  et  Ki- 

chard    ayant    commis    la    même    faute 

qu'Edouard    II  ,    ses  sujets  prirent    la 

conduite  de  Tancicn  duc    de  Lancaslre 

pour  modèle  :  ils  Tobligèrent   It  résigner 

son  pouvoir  entre  les  mains   de  douze 

commissaires.    Cependant   Téloignement 

d'Oxford ,  qui    prît  la  fuite ,  rétablit  la 

tranquillité.  Le  roi  promit  de  gouverner 

sans  aucune  influence  étrangère.  On  lui 

rendit  son  autorité  ,  et  il  pardonga   aux 

rebelles.   Richard  conclut  une  trêve  de 

vingt-cinq  ans   avec  la  France  ^  CBi  ^^wv- 

saat  h  £lle  de  Charles  \*  Ci^  tM»v^f  % 
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R  SCS  on^s  pt  la  itallon  ^'aylpt'o^vè- 
it  jias ,  servit  de  p  .  tcile  ,i  de  nojvesui 
roi  lU  ai"éter  le  «lac  <1c 
Glopi's'er  ,  qni  moiii  ut  peu  de  tems  après 
^une  3|iopkiie  ,  et  Lk'u  des  gfiis  pn^teo- 
direul  (ju'il  mil  éti  aMissinf,  Le  roi 
âMara  loulàcoiip  qu'il  révoquait  V»m- 
niïlif  .-{u'il  avait  iTL'céJemmRnt  nccoritér  : 
il  fil  h'rf  le  {^mi  es  à  gilurienrs  barons ,  et, 
cumnie  s'il  ellt  <'j>'Hsé  !a  cauîe  de  tous 
les  TavoriB,  il  fil  iiv.abil  1er  h  mémoire 
de  SpeiK'pr  et  -a  m  la  sentence  rendue 
contre  lui. 

Leduc  dp  Lanciisfre  «Hant  mort,  Ri- 
cltard  s'emjjara  d'une  partie  de  sa  succes- 
sion ,  au  prftjndire  du  fils  de  ce  prince 
qui  était  abseiil.  Le  Toi  ajant  passé  en  Ir- 
lande ,  le  fune  Lancastre  rentra  en  An- 
gleterre, et,  par  les  soins  du  duc  d'Yorct, 
son  oncle. ,  il  y  trouva  une  armée  prête  à 
mantier  sous  ses  ordres.  Richard  se  hâta 
if-  qiiilicr  MrlaDde  ,  m&U  enMt'wwAv  "i 
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fat  trabS ,  Uyrj  à  son  consul  9  qin  le  fil 

conduire  à  h  tonr  de  Londres  ,  et'  l'ac- 
cusa an  pariemenL  Un  senl  membre  y  Vé^ 
yiqat  de  Carlile ,  lui  resta,  fidèle  ;  tout 
les  antres  le  déposèrent  ^  déclarèrent  le 
IrftneTacanty  etLancastre  (ht  proclamé. 
Ricbard  II  (ut  trowré  mort  dans  sa  pri- 
son j  et  Ton  ne  douta  point  q[a^il  n^eût  été 
.assassiné. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Ricbard  que 
l'hérésie  de  Jean  Wîclef  prit  naissance  , 
et  donna  le  premier  exemple  des  dîscus- 
rions  religieuses  en  Angleterre*  Ses  dfs- 
dples ,  nommés  loUards ,  professaient  à 
peu  près  les  mêmes  principes  que ,  de-* 
puis  y  les  luthériens  et  les  calvinistes 
adoptèrent. 
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CHAPITRE    XVir. 

Le  rèj^e  de  Hpdtî  IV  de  I,aDcaslri 
n'eut  pM  des  commeneemens  pai^iblcâ. 
Le  (lut  de  RullaDd ,  fila  du  duc  d'Yonk, 
préleiidit  avoir  les  nkêmes  droits  au 
trône ,  et ,  vaincu  par  son  cousin  ,  îl 
oblint  sa  ^^ce  en  dcclarant  lichemeot 
ses  complices,  il  avait  eu  part  à  la  perte 
du  duc  de  Glocestcr  ,  il  avait  tralti  Ri- 
chard ;  il  conspira  contre  Henri  IV,  et 
finit  par  déaoQcer  ces  amis.  Henri ,  éua 
l'espérance  de  s'attacher  îe  clergé  et  les 
dévols ,  sévit  avec  rigueur  contre  les 
lollards,  et  en  fit  briller  vifs  un  grand 
nomlirc.  D'un  aulre  côté  ,  pour  flatter 
le  pruplr  ,  il  augmenta  les  privilèges  de 
la  chamlire  des  communes.  Il  commen- 
i;ait  iléj.'i  à  se  lasser  lui-même  de  i'in- 
^ucnce  qu'il    lui    avait    douane    £^■   ' 


l^unge  am^el  elle  remploj^ ,  Umq^'uM 
nnladie  violente  le  condoinl  au  tombeau. 
U  avait  laÎMé  quatce  fila  :  Faille,  Henri  Y, 
lui  succéda. 

Heurî  y  y  durant  sa  jeunesse  9  no 
s'était  occupé  que  de  plaisirs  et  de  dé- 
bauches. On  augurait  mal  en  consé^ 
quence  de  son  caractère  :  mais  hcoreU'-« 
sèment ,  aussitôt  qu'il  fut  roi ,  il  sentit 
toute  l'importance  des  devoirs  qui  lui 
étaient  imposés  :  il  réforma  ses  mœurs , 
invita  ses  anciens  amb  à  changer ,  comme 
lui ,  de  conduite  ,  et  leur  défendit ,  dans 
le  cas  contraire  ,  de  reparaître  à  sa  cour. 
Un  magistrat  qu'il  avait  insulté,  un  jour  , 
étant  ivre  j  et  qui ,  sans  égard  pour  sa 
naissance ,  l'avait  envoyé"  eu  prison  ,  re- 
doutait secrètemeut  sa  vengeance  :  Henri 
le  fit  appeler  ,  le  combla  d'éloges  ,  el  lui 
donna  uu  meilleur  emploi. 

Les    revenus    de    l'état     égalant    ^ 
peîne  les  dépeu&t^  les    plu&  oïdôx^^^ 


(S,) 

«lu  gouvernement ,  la  moindre  guerr»  , 
le  iiiuiiiilre  événement  nécessitait  des 
subsides  ou  des  taxes  toujours  fâcheuses 
pour  le  commerce  ,  ruineuses  pour  le» 
pauvres  ,  et  souvent  même  rîdicides  danj 
leur  objet.  Le  clergé  possédait  k  lui 
seul  le  tiers  des  terres  du  royaume  ,  et  , 
loin  de  pa;er  aucun  impôt  pour  ses 
terres  ,  il  levait  encore  la  dlmc  sur  les 
autres  ()ro  prié  taire  s.  Les  communes  de- 

'  mandèrent  que  le  clergé  fût  soumis  aux 
mêmes  redevances  que  li;  peuple.  Pour 
écarter  cette  discussion ,  les  prélats  se 
hâtèrent  de  céder  quelques  bénéfices  au 
roi ,  et  Tewitèrent  à  porrer  la  guerre  eu 
France  ,  où  les  divisions  survenues  en- 
tre tous  les  membres  de  la  famille  royale 
dnniiaicnl  aux  Anglais  l'espoir  de  faire 
de  rapides  conquêtes.  Les  ducs  d'Or-- 
léaiii  et  de  Berrî ,  sacrifiant  l'honneur 
de  leur  patrie  ù  l'intérêt  de  leur   que- 

rcJle,   rendirent  hommage  a  U.enïi  Y  , 
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à  condltîoti  de  leur  accorder  des  secours 
contre  le  duc  de  Bourgogne.  Henri  pro- 
posa la  paix ,  demanda  la  main  de  la  prin- 
cesse Calherine,  fille  de  Charles  Vl, 
et  la  restitution  des  provinces  cédées  au- 
trefois à  la  France  par  le  traité  de  Breti- 
gny.  Cette  proposition  fut  rejetée.  Henri 
débarqua  lui-même  à  Harfleur ,  passa 
la  Sommi;  et  s'avança  vers  Paris.  Ëflrayé 
k  rapproche  du  duc  de  Berri  qui  s'était 
réconcilié  avec  la  cour,  et  conduisait  alors 
contre  les  Anglais  une  armée  considérable , 
Henri  rétrograda  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
trouvé  une  position  avantageuse  ,  et  s'ar- 
rêta près  d'Azincour.  Les  Français  auH 
raient  pu  s'abstenir  de  Tattaquer,  mais  ils 
lui  présentèrent  la  bataille  et  furent  vain- 
cus. Plusieurs  princes  français  furent  faits 
jrisoiiiiiers.  Henri  V,  au  lieu  de  profiler 
e  la  coiislernallon  générale ,  conclut  une 
èvc  et  retourna  en  Ano'lclerre.  Le.4 
lupes  qu'il  avait  laiisées  ea  ^otwiaB&a 


y  ftirent  lulhies  par  It  connétable  d^Arn 
gnac.  Il  reviol, 
de  lloueii ,  après  un  h>i\L;c  de  sU  mois,  el 
COiilitiiia  le  cours  de  ses  conquêtes  ,  of- 
frant lour  à  loiir  son  secoiiis  ù  cliAcuii  de< 
partis  qui  d^solajeat  la  France.  Enfin , 
Philippe  de  Bourgogne  ecU  reine  Isabelle, 
qui  ^ouveraaieat  durant  la  démence  de 
Charles  VI,  se  déclarèrent  liaultmeuE  ea 
faveur  fie  Henri  V.  Ils  assemblèrent  à  Ar- 
ra&  les  députés  de  quelques  villes  révoltées 
contre  l'autorité  du  d;iupliiii  ;  et  ces  di-pu- 
tés,  qui  furent  supposés  représenter  let 
étals  du  royaume,  dressèreiil  un  acte  qui 
fui  ensuite  confirmé  à  Troyes  par  la  cour. 
Par  cet  acte  ,  il  fut  décidé  qu'après  la  mort 
de  Charles  VI ,  Henri  V,  qui  devait  épou- 
ser la  princesse  Catherine  ,  succéderait  k 
son  beau- père,  au  préjudice  du  dauphin  , 
et  contre  la  loi  salique.  Henri  repissa  en- 
suite en  Angleterre,  où  il  obtînt  Ions  les 
iooacurs  dus  i  ses  triomphes,  nuU  oviA 


(55) 
.  a^drtint  pis  de  grands  secoiirs  pour  affer-^ 
lÉdr  ses  conquêtes.  L'espoir  de  Toir  lenr 
Bionarque  monter  sur  le  trône  de  France  ^ 
flattait  toujours  médiocrement  les  Anglais* 
la  mort  mit  mi  terme  Uen  court  aux  pros- 
fédiéê  de  Henri:  il  mourak  en  France,  à 
¥incennes,  âgé  de  tnnte-trois  ans,  laîs- 
éant  de  Cadierine  un  fib  qui  ^en^t  de 
naître,  et  après  ayotr  nommé  le  dac  de 
Sedfeit  régent  en  France,  et  le  duc  de 
Crliicester  régent  en  Angleterre. 
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CHAPITRE  XVIII. 

CiHARLEs  \l  étant  mort  peu  de  gi 
après,  son  gfniUe,  le  cliic  deBedfortfit 
proclamer  dans  Paris  le  petit  Henri  *,  Les 
Ecossais  étaient  alliés  du  véritable  roi  de 
France ,  Charles  VII,  Le  duc  de  GlocesUr 
ics  battit  en  Ëcosec  ,  lit  même  le  roi  pr!- 
iioiiuier,  et  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'en 
l'obligeant  k  retirer  ses  secours  à  Char- 
les VII.  Bedfort  gagna  sur  ce  prince  !> 
bataille  de  Verneuil  ;  mais  il  fut  contrùnt 
de  faire  un  voyage  en  Angleterre  ,  et ,  du- 
rant son  absence,  les  Français  reprirmt 
que) qu'avantage.  A  son  relonr,  il  mit  le 
siège  devant  Orléans,  La  fameuse  Jeanne 
d'Arc,  simple  paj'sanne,  qui  se  crojait 
inspirée   sur    la  foi  de    quelques    réreg 

*J/rnn  VI,  liiiansaptèiJ.-C. 
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qu^elIe  iivaît  faits,  et  quî  arait  assuré 

Charles  VU  que  Dieu  Pavait  chargée  de 
chasser  les  Âoglais ,  fit  lever  le  siège  d^Or« 
lëans  et  remporta  sur  les  ennemis  plu- 
rieurs  victoires.  Ils  furent  constamment 
battus  quand  ils  furent  attaqués  par  elle  ; 
une  crainte  superstitieuse  ne  leur  offrait 
d^autre  ressource  que  la  fuite  aussitôt 
qu^elle  paraissait.  Elle  traversa  ainsi  toute 
la  France ,  de  Loches  à  Reims  où  elle  fit 
sacrer  le  roi ,  et  ensuite  jusqu'à  Com- 
piègne  où  elle  fut  faile  prisonnière.  Bed- 
fort ,  alors  à  Roueti ,  Vy  fit  transférer,  et 
ne  la  considérant  point  comme  les  autres 
prisonniers  de  guerre ,  mais  voulant  la 
faire  passer  pour  une  sorcière  ,  institua 
des  tribunaux  pour  la  juger.  On  ne  leur 
laissa  point  de  repos  qu'ils  ne  l'eussent 
condamnée  à  être  brûlée  vive  sur  les  plus 
faibles  et  les  plus  odieux  prétextes.  Bed» 
fort ,  outré  que  ses  armées  eussent  été  si 
jouveal  dispersées  par  une  fetanve  ^  cvo^^ 
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]a  gloire  lira  Aillai*  intéressiez  Bi^lrîr  sa 
loÉmctîrp. ,  EU  loi  supposant  un  pouvoir 
Eiir[i3(ufi-I ,  cl  il  ne  fit  qu'ajouter  i>  leur 
liotile  par  une  ven};cancc  basse  et  pué- 
rile. I^  duc  de  Bour^c^ne  se  brouilla 
avec  les  ducs  de  Bedfort  et  de  Glocesler, 
quoique  l'iiii  eill  épousé  sa  sœur,  et  l'an- 
tre sa  lanlc.  Il  négocia  avec  Charles  Vil 
pour  otilenir  son  panlon.  Celle  défection 
fil  prévoir  à  Bedforl  la  perte  de  la  France 
entière  ,  et  le  chagrin  abrégea  ses  jours. 
Les  AnKl-tis  furent  égorgés  dans  Paris.  Le 
duc  d'Yorck  ,  nommé  régent  en  France  , 
fut  rappelé  en  Angleterre  par  la  jalousÏB 
du  duc  de  Warwick  ,  et  laissa  son  lleut»' 
nant  Talbol  pour  continuer  la  guerre. 
Talbot  ,  quoique  grand  capitaine,  ne  put 
tenir  contre  les  forces  réunies  ie  Char- 
les VII, du  duc  deBourgof;ne,  etde  la  plu- 
part des  Français  qui  revenaient  chaque 
jour  en  fonte  sous  les  drapeaux  de  leur  sort- 
yerji'ji.    'falbot  perdît  Vnnc  açît&Va»M* 
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ioifci  lef^j^Tiaoes  qui  at iienl-éU  fon- 
jpûiès.  Il  fiA  tué  dus  nn  comtiat ,  et  3  ne 
^«ita  plut jniAngU8,ea France,  qfoek 
ville  de  «ai».      '  .  ino^ 

•Le  d«c  de  CUoceiter  avaiMMmë  le  roi 
i<ia-rieftiir  a?êc;Màr|;p0rîte  f  Anjou,  fille 
ife  Bettéf  roi  titahire  de  Naples  et  comte 
de^ProveDce.  Celte  princewe ,  d^im  carao- 
ièfc  entreprenant,  annah  à  dômiiïer  ;  elle 
|Mnt  le  plus  grand  empire  sar  son- mari, qui 
Mt  d^nne  humeur  douce  et  dW  esprit 
fiicîle.  Elle  s'empara  du  soin  des  affaires  : 
c^était  elle  qui  gouvernait  véritablement. 
Cette  autorité  déplut  au  duc  de  Glocester 
^i  s'était  aussi  accoutumé  au  pouroir  du- 
rant la  minorité  :  -ils  se  brouillèrent.  Glo* 
cestjpr  fut  arrêté  et  mourut  en  prison.  Le 
pc  pie ,  auquel  il  était  cher,  dît  hanlement 
qu'il  avait  été  empoisonné.  On  exposa  pu-> 
bliquement  son  corps ,  sur  lequel  on  né 
trouva  aucune  trace  de  ce  crime.  \-àt  ^>a% 
fraod  malbenrf  produit  par  Y  luca^w^^  ^ 
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la  faiblesse  des  monarques ,  eu  A'nritee 
l'aniLilion ,  les  csjifrances  iIps  faclieuT. 
Marguerite  trouva  Lieu  des  rivaux  qui 
prétendaient  aussi  gouverner  II  roi.  F.e 
plus  dan^etfx  était  le  duc  d'Vorck  ,  des- 
cendant du  frère  atné  du  prinre  Noir.  Sa 
posléritc  aurait  dâ  régner  de  préférence  , 
non-seulement  à  la  Lranclic  de  Laucastre  , 
mais  au  prince  Noir  lui-m^me  et  k  Ri- 
cliard  II,  si  la  représentation  des  pères 
dans  leurs  enfans  avait  élé  alors  bien  exac- 
tement observée.  Ce  frère  aîné  ,  mort 
avant  le  prince  Noir,  n'avait  hissé  quedes 
filles  ,  ce  qui  avait  déterminé  Edouard  III 
i  désigner  le  prince  Noir'  pour  héritier 
présomptif  de  sa  couroune  ;  et  ensuite  son 
affection  pour  ce  prince  luiavait  fait  pré- 
férer Richard  k  ses  propres  fils  et  à.  -es 
autres  petits -en  fans.  Le  duc  d'Yorck  des- 
cendait d'une  de  ces  filles  ,  mariée  au 
comte  de  Mortîmer  :  uni  d'ailleurs  au 
comte  àe  WarvHcVdoal'Awivtçavwfe^* 


(60 
iaiiir,  Moré  da  people  en  raiMm  it  sei 

bcgesses  et  de  sa  mignificeiice^  Vêtait  le 

plus  daogerenx  emieim  qiie  pût  ayoir  la 

reine  et  Hemi  lai-oitiiiet 


CHl^lTRE  X!X. 

X-.E  cluc  de  SulToIck,  mlnUtre  et  favori 
de  Marj^uet  ile  ,  élail  abhorré  du  peuple , 
qui  le  cousîdéraîi  cnmme  l'assus^in  de 
Gloceslcr.  Les  (ommones  rarrusèrent 
au  parlement  Ûe  mille  abus  Jaus  l'exer- 
cice de  son  aulorilé.  Heuri  *  fut  obligé 
de  l'exiler  ;  mais  on  craignait  son 
prompt  rappel  ,  et  on  le  fit  égorger.  Le 
duc  de  Sommerset ,  premier  priace  du 
sang,  obtint  à  sou  tour  la  confiance  de 
la  reine ,  et  hérita  de  l'aTersIoo  du  peu- 
ple. Le  duc  d'Yorck  était  k  cette  épo<]ue 
en  Irlande,  OÙ  sa  conduite  excïlait  la 
défiance  <Ie  la  cour.  Il  pensa  qu'il  était 
perdu  s'il  diti'érail  plus  long-tems  l'eié- 
ciitioii  Je  ses  projets.  Il  s'érigea  tout  1 

* //,.■-•„■,■  vr. 


ëOUp  ennrétomuiteur,  prescrivit  àé»  loitf 
à  la  cooTy  et  demauda  surtouè  réloigue- 
Mient  de  Sommerset*  On  fieîgait  d^accë*' 
der  à  tout  ;  on  lui  proposa  iine  entrevue  , 
il  f  fiit  arrêté,  mais   le  peuple   sVtant 
ameuté ,  il  fut  relâché  peu  après.  Le  roi 
tomba  malade.  Le  parlement  affecta  de 
croire  qu'il  serait  long-tems  hors  d'état 
de  sWcuper  des  affaires ,  et ,  pour  em- 
pêcher  la  relue  de  gouveroer  à  sa  place ,  il 
donna  au  duc  d'Yorck  le  lilre  de  r<^^eni. 
11  fit  enfermer  Sommersct.  Mais  le  roi 
guérit  bientôt ,  se  débarrassa  du  régent , 
fit  mettre   Sommerset  en  liberté   et    lui 
rendit  ses  emplois.  Yorck  as^mbla  des 
troupes  et  demanda  de  nouveau  que  l'on 
établit  des  réformes.  Henri  envoya   son 
armée  contre   lui.    Sommerset,     qui    la 
commandait ,  fut  tué  à  la  bataille  de  St.- 
Albans ,  et  le  roi,   qui  s'y  trouvait  en 
personne  y  fut  hit  prisonnier^  \otck  \t 
/raiica  éivec  égard ^   mai^  il  fteiu^axa.   ^». 


fonvernfmenl.  Marguerite  agit  'si  jntis— 
«amment  sur  l'esprit  des  membtea  da 
parktnent ,  (]u'eile  les  décida  à  engec 
que  le  roi  fût  remis  en  liberté  et  cii  pos- 
«eision  de  l'autorilé ,  accordant  ccpea- 
dgiit  au  duc  d'Yorck  le  titre  de  prolic-i 
leur  du  rojaume.  Il  fui  contraint  d'ac-a 
céder  un  à  traité  qui  lui  Ciisait  perdra 
une  grande  partie  de  son  empire.  Il 
s'eloi[^oa  peu  après  ,  alléguant  que  Mar- 
guerite a\ail  tramé  un  complot  contre 
ses  jours,  et  il  reprît  les  armes.  Le  duc 
de  Warwlck  gagna  sur  le  roi  une  ba- 
taille où  ce  prince  fut  encore  fait  pri- 
sonnier. Le  duc  d'Yorck  alors  préseota  i 
la  cliambre  des  pairs ,  c'est-à-dire  à  la 
chambre  des  nobles ,  au  parlement  ,  les 
titres  de  sa  famille  à  la  couronne.  Les 
pairs  décidèrent  que  ses  droits  étaient 
plus  directs  que  ceux  même  de  IVi- 
cbard  II,  puisque  son  trisaïeul  était 
J'ajrié  des  cintj  ûls  J'Edouaii  Ul.  ■^taa- 


(  65  ) 
moins   pour  tout    concilier  ,  ils  arra|i- 
gèrent  que   Henri    VI    conserverait   la 
couronne,   et  que  le  duc  d'Yorck  serait 
jBon  successeur*  ' 

Marguerite,   qui    s^était    réfugiée  en 
Ecosse ,  ne   pQuvait  se   soumettre  à  un 
règlement  qui  déshéritait   son  fils.  Elle 
leva  des  troupes  dans  le -nord  de  l'Angle- 
terre ,  où  le  parti  de  Jjâncastre  était  en- 
core dominant ,  et  s^avança  à  la  tête  de 
-vingt  mille  hommes.    Le  duc   d'Yorck 
n^en  avait  que  cinq  mille.  Néanmoins  il 
risqua  le  sort  d'une  bataille  ,   y  fut  défait 
et  y  pérît.  Un  de  ses  fils  et  plusieurs  de 
ses  principaux  partisans  y  furent  pris  et 
mis  à  mort  comme  rebelles.  Ces   exécu- 
tions ,  ainsi  que  toutes  celles  qui  ont  lieu 
dans  le   cours  des  guerres  civiles  ,  por- 
taient moins  le  caractère  de  la   justice 
que  celui  de   la  vengeance  :  elles  enve- 
nimèrent la  haine  des  deux  partis.  Mar- 
guerite défit  une  seconde  foU  W«rv[v^<«^ 

35.  1^ 


^^^' 


«l  revint,  tdoraphaaie ,  rendre  la  liberté 
et  la  cuLironae  à  son  époiix. 

Etlouaril,  £Is  abc  du  duc  d'Yoïck  et 
devtim  duc  d'Yorck  lui-Rième ,  ras- 
sembla des  forces  plus  consiiltraUes  et 
s'approclia  do  Loudres.  Hargiicriio  , 
comptant  peu  sur  l'aSeclinn  du  peuple, 
n'osa  rester  dans  la  ville.  Edouard  y  pé-^ 
nétra  sans  obstacle  ,  et ,  plus  liardi  que 
ne  Tava^t  ûlé  aoa  père ,  résolut  de  s'ent" 
parer  immédifilenieut  du  trôoe.  11  haran- 
gua le  peuple ,  et  lui  demanda  définiti- 
vement lequel  il  voulait  avoir  pour  roi» 
de  lui  ou  de  Henri  de  Ijincastre.  Le  peu. 
pie  se  prononi^a  pour  Edouard ,  ainsi 
«(u'il  l'avait  prévu,  et  il  prit  le  titra 
d'Edouard   IV. 

Le  duc  d'Yorct  n'avait  encore  qua 
dix-neuf  ans  lorsqu'il  ravîtaiosi  la  cou- 
ronne. Il  était  plein  de  courage  et 
d'énergie,  mais  porté  malheureusement 
^  h  cruauté,  jiarguerite  lUâcmbU  vsa. 
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armée,  tt  loi  Kta une  batataiUe  jffès  de 

Tpwton  ,  où  ranlntositë  réciproqoe  fut 

telle ,  que  Van  défendit  de  part  et  d'aatre 

de  faire  qcurdeif  à  perfonne.  Trente-m 

mille  bofliiBes  reftlè^Mit  sor  la  place ,  mas- 

«acréf  p«r  leurs  eontheyena,  peut-être 

inéme  pftr  leora  ptiena;  Les  troupes  de 

liar^K^te  forent  mises  eu  dérovrte,  et  eRe 

s'eofitit  en  Ecosse  avec  Henri ,  son  fils  , 

rt  hs  d^ri»  de  son  aïKiiée, 


i"»6 
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CHAPITRE  SX. 

.Apfits  cette  victoire,  Edouard* 
voqua    un    parlement ,     où  son     lître 
fondé   sur  les   acclamations   du   peupli 
fut    autheDliquement    coofirmë.  Heoi 
sa    femme,    leur    eaEint  ,     leurs    an 
tous  les  partisans  de  la  Ro^e  rouge   fu- 
rent déclarés  ennemis  de  l'élaL    La  Rase 
rouée  servait   d'armoiries    aux  Laacas- 
tre ,    et ,   par    opposition  ,     la    fàmllla 
d'Yorck   avait    adopté  une  Rose   blan- 
che. Les  Ecossais  et  Louis  XI ,  roi  de 
Fraace ,    fournirent  quelques  secours  à 
Henri.    Il    revint  combattre   Edouard   à 
Hexam.  **  Ses  troupes  y  furent  taillées 
en  pièces.  Il   s'enfuît  de    son  côté  ,   et 
Marguerite  ,    tenant    son    fils   entre    ses 

»  Eriouard    IV. 

'**  Bataille  d'Hexam  ,  l^1i'^«o.■m^^^i.'^' 


^'•« ,  se  «1       ^    9  ^ 
•'"''*»  ' Va J«  T      "^'^  *«"•  elle    A     > 

*'•-«•  Il  0017- ."'^•" ''«>°6nt  entr"" 
«^hez  un  sujet  fidi,,    ./f  ,?"*'  ''•'«n.te 


f -•  ^ue  d.c„u  ::;7-;«  '-ou,  X,; 

«»«  I-ond,^,.  **  «^«"duit  à  la  tour 

^   Edouard  p„t  ,, 
«ns  trouble  au  „/'•  •       "■"'  P«sq«e 

*^aoce  çouvaU  rfj«^ 
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sa  couroniw  :  poar  y  [larT^nir,  il  en- 
voja  Wajwitk  <lcra.-iuiIor  potir  lui  la 
ni<iiii  (le  U  jirinccsxe  lit  Swoie  ,  Msur 
de  la  reiiie  de  France.  Mais  p4>[i<}anï  fie 
leois,  53  psïfian  paar  Blisabelh  de  Wod* 
ville,  VEure  d'un  simple  ^enLîlliOTiiinc , 
l'énara  au  poiat  de  la  lui  faire  l'pousar. 
Jl  prodigua  aiiic  jKtrens  dElisabeld  les 
ri  liesses  vl  1rs  digiv'ti^j.  Warwîck,  în- 
di;^iii-  du  râle  qu'on  lui  avait  (ait  joMr 

Aiisieierre.  Edouard  était  trop  fier  powr 
dierclier  à  l'apaiser  :  ïl  voulut  main- 
tenir son  pouvoir  par  la  crainte,  et  it 
onlonn.i  plusicnrs  exéculians  cruellct. 
YVarwick  se  réconcîL'a  avec  Marguerite, 
et  ciiiralna  même  dacs  son  parti  le  duc 
de  Claiimce,  îth--  d't'.douacd.  Us  ras- 
seiiiblùrcnt  sobanlc  mille  hommes ,  et 
remporlèreiil  sur  F.douard  une  grande 
vitloire  à  Notlinî,!.^.  Edouard  s'en- 
^/A    tfûrwJck    marcha  vers  Loadieb  » 


(70 
tîia  Henri  de   sa  prison  ,    auembla  le 

parlement  et  l«i  fit  annuller  tom  les 
actes  prëcëdens.  Edouard  passa  chea 
Charles-le-Téméraîre ,  duc  de  Bourgo- 
gne ,  qui ,  quoique  descendant  d^ane 
princesse  de  la  iamîllc  de  Lancastrc  , 
avait  épousé  la  sœur  d'Edouard.  Il  ra- 
mena des  rcnforls-,  se  fit  recevoir  dans 
Londres ,  et  alla  présenter  ta  bataille  à 
Warwîck  ,  qui  attendait  Marguorîle  avec 
un  surcroît  de  troupes  dont  ils  avaient 
grand  besoin.  Flatte  cependant  de  Tidée 
de  vaincre  sans  ce  secours,  il  accepta 
le  coinbat.  Le  duc  de  -Clarcuce  ,  qui  vit 
sa  lcrt<TÎlé  et  qui  prévit  sa  défaite  ^ 
rabaiiuoima  ,  et  retourna  avec  douze 
niiile  bomuies  dans  le  camp  du  roi  son 
fnVe»  ^^  anvick  ne  persista^ pas  moins  , 
par  orpioil  cl  par  dépit ,  à  livrer  ba- 
taille. Al  la  pi'rdîl  et  fut  tué  sur  un  mon-« 
ceau  d'ennemis.  Marp;uerile ,  ew  ;i\\vs^vv\.  ^ 
c/«//'Oivvoxr  rq  avec  cet  tcVi^ev  ^^^^ 


C7'1 
Jé&'lc  h  son  tour  et  faite  prîsotini&re  stcc 
«on  (ils.  Ce  prince  èlait  alor?  âgé  de  dîic- 
huit  ans.  Il  fut  conduit  fi  Edouard,  qui, 
blessé  de  sa  tm\t\e  assurance  ,  sVm— 
port:i  jusqu'au  point  de  lui  donner  un 
souHlcl ,  et  ses  tr^TPH  regardant  cet 
odicd'ï  outraf^  comme  un  signal  ,  'se 
jetèrent  sur  lui  et  Vèf'orgtrtnl  de  leurs 
propres  mains."  IJenri  fut  pris  aussi 
quelque  tema  après  et  mourut  (^n  prison, 
soit  nalurellement ,  scijt  par  nu  nouvel  as^ 
sassînat. 

Délivré  de  Ions  ses  concurrens  , 
Edonai^l  forma  le  projet ,  lonjours'cht- 
laérîque  ,  dp  f^onquérir  la  Frai'ce.  ïj'ihi- 
milîé  de  Louis  XI  et  de  Charles-le-Të- 
m^raire  lui  assurait  le  secours  de  ce- 
dernier.  Il  débarqua  i  Calais  ,  et  commit 
de  p-aods  ravages,  *Louis  XI  ,  qui  ne 
dut  presque  jimaîs  ses  succès  qu'au  ta— 
fe/)f  'ie  srnm  la  discorde  parmi  ses  eii- 
aemk ,     rendit     Charles    Buspert  i    W» 
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l)eaii-frèrc  ,  et  Charles ,  le  plus  inconsî- 
dëré  des  deax  /  se  brouilla  ouvertémeDt 
avec  lui.  Louis  XI  fît  alors  k  Edouard 
des  propositions  de  paix  qu'il  accepta.  Il 
eut  du  moins  la  générosité  de  stipuler  la 
rançon  de  Marguerite ,  qui  revînt  en 
France ,  vécut  dans  une  retraite  pro- 
fonde ,  livrée  à  de  tristes  souvenirs ,  ayant 
surtout  à  se  reprocher  d^avoîr  été  ,  par 
«es  contestations  avec  le  duc  de  Gloces^ 
ter  ,  la  première  cause  des  malheurs  de 
son  mari  et  de  son  fils. 

La  trahison  que  le  duc  de  Clarence 
avait  faite  à  Warwîck  n^avait  point  ef- 
facé dans  le  cœur  de  son  frère  le  ressen- 
timent de  celle  quMl  lui  avait  faîte  à  lui- 
même.  Clarence  ayant  déploré  le  supplice 
de  quelques-uns  de  ses  anciens  amis  ,  le 
roi  se  servît  de  ce  prétexte  pour  l'accu- 
ser de  conspiration  :  il  le  fît  juger  et  con* 
damner.  Le  roi ,  par  une  sîngallèt^  i^\\!\<i.  ^ 
lui  hissa  le  choix  de  son  ytiMut.  àt  tsiox\* 
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CHÀPfFRE  XXK 

£LlM)UAlu>  l>^Y(;RCK  avait  laissé  le  jeune 
Edouard  ^,  son  fils^  j^ous  la  tut*  lie 
du  comte  de  ftlvcis  ,  frère  de  b  reine  ^ 
et  le  royaume  sous  la  ri^'^cnte  de  son 
propre  fn  re  ,  le  duc  de  Gloccster*  (^elui- 
cî  affecta  te  plus  grai^d  dévouement  pout 
son  neveu  que  l'on  élevait  dans  les 
terres  de  son  tuteur  ,  et  engagea  la  reîne 
à  le  faire  venir  à  Loncres^  a&n  qu^il  y 
tût  couronné.  Rîvers^  voulait  au  moins 
.  rassembler  des  troupes  pour  l'escorter^ 
Elisabeth,  trop  confiante  ,  caignlt  que 
Glocester  n'envisageât  cette  précaution 
comme  un  outrage.  Rîvers  arriva  donc 
sans  moyen  de  défense  ,  et  remit  à  re- 
gret sou  dépôt  entre  le«  mains  du  ré^euU 

m  Edouard  V. 


(1*1 

Le  lendemain,  Rivers  fut  arrêté.  A  celte 
Doutellc  iaallendiie  .  h  reine  se  réfugia 
à  l'abbaje  de  Westminster,  avec  le  duc 
d'Yorck  ,  son  second  fils.  Glocester  lui 
6l  faire  des  protestations  de  zèle  ,  atlri- 
Ituanl  ce  qui  s'était  passé  à  ses  diflercufl 
personnels  avec  le  comle  de  R.îverâ.  Il 
lui  fit  demander  en  même  tcms  d'en- 
Tojer  le  duc  d'Vorck  pour  assister  sd 
couronnement  de  son  frère.  La  reine  , 
détrompée  ,  le  refusa  ;  mais  les  prélats , 
réunis  pour  culte  cérénionJe,  ayant 
blâmé  sa  résistance ,  elle  eut  la  faiblesse 
d'y  consentir,  et  elle  ne  revit  pl'Js  son 
fils.  Glocetter  mit   en   ju|^emenl  Hivers 

'  cl  un  Gis  <jue  la  reine  avait  eu  de  son 
premier  mari.  Il  montra  en  plein  con- 
seil un  de  ses  bras  qui  éfait  livide  et 
décharné  :  il  prétendit  que  c'élail  l'effet 
de;  maléfices  de  la  reine  et  de  ses  amis. 
Tout  le  monde  savait  bien  que   c'était 

ue«  ijiûrmité    natuiellt  (iw.'V\  inïA  it.-. 
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Ipttis  aon  eaCafUie.  Cependant  Rivers ,  soit 

Beveu  et  leurs  partisans  les  plus  fidèlea 
forent  exécutés.  Quelque  tems  après,  le 
maire  de  Londres  assembla  la  populaces 
Buckingham ,    confident    de    Olocester^; 
après  l'avoir  haranguée^  demanda ,  comme 
Edouard  IV  Tavaitilemand^  jadis  ,  lequel 
des  deux  princes  on  voulait  pour  roi.  Ëa 
vain  quelques  misérables ,  à  qui  l'on  avait 
distribu('^  de   fargent  d'avance  ,    crièrent 
pifie  Richard!  le  resle  garda  un  morne  si- 
lence. Il  fallut  se  contenter  de  ces  faibW 
acclamations ,  et  Buckingham  députa  vers 
Glocester  pour  l'avertir  que  le  peuple  l'a- 
vait proclamé.  Il  feignit  d'êlre  extrême- 
ment étonné  et  de  vouloir  rejeier  un  litre 
qui  appartenait  à  son  neveu.  Ses  confi-* 
dens  lui  firent  une  violence  apparente  ;  ils 
le  traînèrent  jusque  sur  le  trône ,  où  on 
lui  prêta  serment  de  fidélité.  Les  deux 
jeunes  princes  furent  portés  à  la  tow\  ^<^ 
Londres ,  où  ils  mourureu\  çeu  ôie  Yi\3kX^ 
JT»  35  f  3^^  année.  ^ 
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tpiis.  C'est  ainsi  que  le  duc  commcuç» 
■on  rèpne.  Celui  d'Edouard  V  n'avait  duré 
^ue  deux  mois. 

Biickin{;ham  s'était  attendu  â  rece>-Dir 
àe  Riciiariî*  !«s  tdus  grandes  marques  de 
reconnaissance.  Déçu  dans  son  capérance , 
DU  pciiL'Êlre  aussi  insatiable  dans  ses  pré- 
leutioiis ,  il  laissa  giercer  son  mcironteule'- 
ment  devant  l'évéque  d'Ely.  Celui-ci  , 
Édèle  parliaau  de  la  Hoie  rouge  ,  se  trou- 
vait prisotmicr  dans  la  oiiiiïon  de  Bucklii- 
gham  :  il  fil  observer  au  di.f  !e.  Cuitç 
«ncrs  de  sa  perlîdîe' ,  et  lui  fit  entreroir 
les  plus  grands  avantages ,  s'il  \outak  »ci^ 
vie  désormais  celui  qtie  l'évoque  coasitlé- 
lait  alors  coiame  le  véritable  ItéritieF  du 
tr&ne.  C'était  Henri  de  Riebenont ,  pre~ 
uier  prince  du  sang  par  sa  mère ,  fille  de 
Sommerset ,  et  dout  le  père  »e  trouvait 
Crète  de  Hcori  Vi  i  ta  reine  Catherine 

"likbùtd  m. 
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ajast  épousé  en  secondes  noces  Owea 

Tudor,    gentilhomme  gallois ,  dont  elle 
avait  eu  cet  enfant.  Afin  de  réunir  dans  ce 
jeune  homme  tous  les  droits  de  la  lUsê 
rouge  et  de  la  Rose  blanche ,  oa  convint 
de  le  marier  k  la  fille  d'Edouard  IV.  Ri- 
chemont  voyageait  alors  en  France  i  où  il 
avait  Aeg  domaines  considérables  ;  on  lui 
proposa  toutes  ces  conditions,  qu'il  ac- 
cepta avec  transport  :  mais  Richard  dé- 
convrit  ces  intrigues.  Euckingham  prit  la 
fuite ,  et  voulut  aller  joindre  la  famille  des 
Tudor  dans  le  pays  de  Galles.  Le  débor- 
dement des  rivières  ralentit  «a  marche  : 
il  fat  pris  et  mis  à  mort.  Richard  fit  de- 
mander à  Elisabeth  la  main  de  cette  prin<-* 
cesse  qu'elle  avait  promise  avec  tant  de 
joie  au  comte  de  Richemont.  L'arrivée  de 
ce  dernier  la  préserva  du  malheur  de  voir 
sa  fille  unie  au  meurtrier  de  ses  trois  au- 
tres enfans.  Charles  VIII ,  roi  de  Fc^lyvc^  ^ 
/eu'  3vaît  doané  de  puissaus  %^co\)ss*  \\ 


■raît  débartjné  dans  k  pays  de  Galles  :  son 
armer  ie  proislt  de  tous  les  Gallois  en— 
chanlés  de  l'idée  de  voir  monter  sur  le 
trAneun  de  leurs  compalriotes.  Richard 
nurcha  contre  lai  ,  pirdit  la  bnlaïlle  et  la 
TÎe,  et  en  lui  finit  la  maison  àes  Planta- 
genêt,  qui  avait  réçné  trois  cent  trente- 
trois  années,  et  avait  donné  quatoric  rois 
i  l'ADgleterre. 
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CHAPITRE  XXII. 

XlENRi  *  s'avança  vers  Londres  et  y  fut 
reçu  avec  transport.  Il  convoqua  le  par^ 
lement,  qui  conârma  Téleclion  que  les 
soldats  avalent  faîte  sur  le  champ  de 
bataille.  Le  pape ,  auquel  il  fit  part  de  son 
avènement  au  trône  ,  menaça  d'excom-* 
rounîcatîon  quiconque  voudrait  le  trou- 
bler dans  la  possession  du  royaume.  Il 
épousa  la  jeune  Elisabeth  ,  mais  les 
grâces  et  les  vertus  de  cette  princesse 
ne  lui  concilièrent  pas  le  cœiur  de  son 
époux.  La  mort  du  duc  son  père  ,  les 
malheurs  de  la  Rose  rouge ,  avaient  fait 
concevoir  à  Henri  une  haine  implaca- 
ble pour  la  Rose  blanche  :  il  était  blessé 
que  leur  union  eût  paru  nécessaire  ^  ses 

*  Hem*  VU,  maison  de  Tudor,  \\^^  ^^ 
sprès  J.'Ca 
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propres  partisaos ,  et  qii'elk  eAt  semblé 
si  3j^réal>lc  au  peuple.  Il  inuininait  que 
celte  princesse ,  malgré  sa  ilouceur  , 
croyait  avoir  aa  Irôae  des  droits  plus 
directs  que  les  siens.  Le  même  sesli- 
ment  lut  ùt  mettre  à  la  tour  le  filg  du 
duc  de  Clarence.  Celle  injustice  indis- 
posa les  esprits.  Un  prêtre  d'Oifûrd  , 
iiommi:  Simon ,  ima»îiia  de  faire  passer 
pour  ce  prince  un  jeune  boulanger  du 
même  Af>e ,  et  qui  avait  bcanconp  do 
resicmblance  avec  lui.  Ils  se  rendirent 
en  Irlande,  OÙ  Slmnel ,  c'était  le  nom 
du  jeune  homme,  se  présenta  comme 
le  dernier  rejeton  des  Plantagenet ,  dé- 
bitant qu'il  s'était  saav^  de  la  tour  de 
Lon'lres ,  et  di^plorant  ses  raalbenn 
d'une  manière  si  louchante  ,  qtt'il  en- 
traîna tous  les  cœnrs  :  il  fut  couronné  k 
Dublin.  Simnel  tenta  une  invasion  ea 
Angleterre.  Il  livra  nn»-  H^^feote  ba- 
iaiï/c,  où   il   fut    fait   pntDiuùet    ««^ 


Smùn ,  son  fidèle  institaiesr.  To«t  dttit 
«vouèrent  le«r  imposture.  Simoa  fiit  co^ 
damné  à  une  prison  perpétuelle  ;  Simael 
fut  trahé  avec  plus  d'iodol^ce  ou  do 
mépris.  Henri  lui  pardonnai ,  et  lui  donuo 
une  place  de  msrmilou  dans  ses  cuisiaes. 
La  duchesse  douairière  de  Bourgogne , 
veuve  de  Charles  -  le  «  Téméraire ,  était 
sœur  d'Edouard  IV,  et  siugulièrement 
irritée  contre  Henri  Vil,  quoiiju^il  eàt 
épousé  sa  nièce  :  elle  avait  donné  du 
secours  4  Simnel,  soit  quelle  le  crût 
réellement  son  neveu ,  ou  qu^elle  voulût 
seulement  troubler  la  tranquillité  de 
Henri.  Celte  intrigue  ayant  échoué ,  elle 
en  imagina  une  autre  :  elle  instruisit 
un  jeune  juif  de  toutes  les  particularités- 
de  sa  famille  et  Tenvoya  en  Irlande,  où  il 
se  fit  passer,  non  pour  le  fils  du  duc  de 
Clarencc  ,^mai5  pour  le  duc  d'Yorck ,  se- 
cond fils  d^£douard  IV,  qui  se  d\»teX 
éciappéêufer  des  assaaiki%  ^mo\t%  M^^ 


Riclurd  HT  contre  lui  el  contre  son  liiitti 
Perkins,  c'est  II!  véritable  nom  da  juif, 
obtint  à  son  tour  ui»  (trand  crédit.  Chari 
le^VlW  bruuillé  avec  Ileim  VII,  invita 
le  préiendii  roi  k  venir  eu  France ,  et  Vj 
reçut  avec  toiu  les  respecls  dus  k  sa  nais- 
sance cl  à  ses  infortunes  supposées.  Dicu- 
Jftt  après ,  Charles  VIII  »e  recontîlia  avec 
Henri  VII,  et  refusa  néanmoins  de  lui 
livrer  cet  avenlurier,  dont  TimpostHre 
ne  lui  Était  pas  eolièremeat  démontrén. 
la  diiclicsse  de  Jîour^^ojiie  l'appela 
auprès  d'elle.  Affectant  d'abord  de« 
doutes ,  el  feignant  de  le  voir  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie ,  elle  l'interrogea  pu- 
bliquement et  avec  détail  sur  les  affairefi 
les  plus  sccrèles  dk  sa  famille.  On  conçoit 
bien  que  Perkins,  instruit  d'avance,  sa— 
tîsfil  piirfaitcment  à  tout.  Alors  la  du-  . 
chesse ,  l'embrassant  avec  transport  et 
versant  des  larmes  ,  le  nomma  son  cher 

offKUj  Ali  (/oima  des  gardes  j  tt\\ù'p'»^. 
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'd^a  les  plus  grands  hoonenrs.  L'àttraît 
du  merreiUeiiz  séduisît  une  grande  partie 
de  la  nation  :  l'image  de  ce  jeune  prince 
aaavé  nnracaleiisement,  et  jooetde  mille 
ëvénemens  romanesques ,  intéressait  déjà 
tous  les  cœurs ,  lorsque  Henri  vint  à  bout 
de  détruire  toute   Tillusion  in  gagnant 
Cliffort,  l'un  des  artisans  du  complot. 
La  véritable  extraction   de  Perkins  fut 
divulguée.  Il  voulut  débarquer  en  An^ 
gleterre  et    fut  repoussé.   Il   passa    en 
Ecosse ,  où  les  recommandations  secrètes 
de  Charles  VIII  lui  valurent  un  accueil 
distingué  :  le  roi  lui  donna  même  une  de 
ses  parentes  en  mariage.  Cependant ,  inti- 
midé, par  l'approche  de  Henri ,  il  l'engagea 
bientôt  à  quitter  ses  états.  Perkins  se  ren- 
dit dans  le  comté  de  Cornouailles ,  où  tout 
se  souleva  en  sa  faveur.  Mais  au  moment 
de  livrer  bataille ,  son  parti  se  dispersa.  Le 
£siux  monarque  se  réfugia  ioMA  vxa  ^^v&^  i^ 
et  fie  rendit  ensuite ,  sous  ijtotpkfc^^^  ^^ 


C«6) 
r  la  vie.  On  l'enferma  i  b  tour 
de  Londres ,  oji  il  se  procura  des  ïnlelli' 
gences  avec  te  jeune  duc  de  Clirence  :  ïli 
defaîeiil  assassiner  le  gouverneur,  s'é«- 
der,  et  ^'accorder  eiisuiEe  cooimc  ils  le 
pourraienL  sur  leurs  prétentions  k  la  cou- 
ronne ;  mais  letir  complot  fnt  découvert  , 
et  Henri  VII  les  fit  périr  l'un  et  l'autre. 
he  roi  d'Kcosae  ,  honteux  d'avoir  ilé  b 
dupe  de  cet  impostenr,  fit  la  paît  avec 
Henri  ,  et  obtint  sa  fille  en  mariage.  Cette 
alliance  fut  trèï-blWée  ,  parce  qu'elle 
pouvait  donner  un  jour  aui  roii  d'EcoiM 
des  prétentioDi  ï  la  couronne  d'Angle- 
terre ;  ce  qui  arriva  effectivement  dani  la 
^uite.  Mais  Henri  ,  ne  dnutant  pas  ^ft  les 
avantages  du  sol,  da  climat,  du  com- 
merce et  de  la  population  n'assurassent 
toujours  la  priorité  à  l'Anglrterre  ,  pen- 
sait au  contraire  que  cette  umon  servirait 
k  soumettre  définitivement  l'Ëcnsse  aux 
4/jg/.vs  ;  et  les  efTel»  jusùfièteiA  »a  y*^~ 


(  «7  ) 
diction.  Henri  mourut  après  treize  années 

d^un  règne  fort  despotique  ;  néanmoins  ua 

grand  nombre  de  réglemens  utiles  Pont 

fait  surnommer  le  Salomon  d'AngkUrre* 


U2   ♦ 
1      . 


CILYtlTRE  XXm. 

XjES  Anglais ,  qui  n'almaieiit  pas  Henri 
yH,  el  ijui  voyaient  avec  intérÉl  le  goût 
du  jeune  prince  *  pour  les  arts  et  ponr 
la  liltëralure  ,  furent  enchanlés  lors- 
qu'il monta  snr  le  trfiat.  Il  avait  en  (ta 
frère  aîné  ,  flommé  Artbur ,  qui  était 
mort  peu  âe  teins  après  sou  mariage 
avec  Catherine  d'Aragon.  La  politique 
faisait  désirer  que  b  main  de  cette 
princesse  demeurât  à  l'béritier  du  trône 
d'Angleterre  ,  et  le  pape  avait  accordé 
la  dispense  nécessaire  pour  qu'elle 
épousât  sou  beau  -  frère.  Cette  union 
avait  drplu  souverainement  à  Henn  , 
et  Catherine,  quoique  remplie  de  vertus 
et  de  soumission ,  ne  fut  jamais  heureuse 

'//cnri  VIII,  ,5o9  aprfei  3.-C. 


A^  Htitei  'MiléttieiielirtflJt  -y»  kMi^ 

diab  en  JK^mHliBt  èà'-é^Y^^  cttractèrc 
deriôt  fini  lîdtent  et  '^«»  'ejpniâtîie.  11 
AMnià''^9ii&i  ttulte.M  cc^ifin^  à  un  An- 
Iple  iecdéauutiqnè  V  ntJÉnmé'Wolicyf  pb» 
^iritnd' qiîe  tântablieraenl' li^^  Illi 
tévrfàî  d'im  é^é  ;  it  t^  Vi^nrean  pré-  : 
fait  9  filf  d'an  bondier ,  dëplojv  un  fastit 
et  une  hauteur  qui  névoltèient  tous  les 
Anglais,  Elu  cardinal,  il  coiiçut  l'es^ 
poir  de  devenir  pape  ,  tantôt  par  la  pro«^ 
lëction  de  l'empereur',  tnitôt  ^' celle 
du  roi  de  France  ;  et  cette  andiîlioh  le 
porta  à  faire  déclarer  FAàgleterre  tantôt 
pour  l'un  ,  tantôt  pour  Pautne.  Les 
guerres  sanglaitles  entre  Charks-Quînt 
et  François  I."*  divisaient  alors  toute 
l'Europe  ;  mais  ,  malgré  les  intrigues  de 
Wolsey,  elles  eurent  peu  d'inSLuKQkKi^  ^>xc 
les  Anglùsm 

35.  ^ 


Henri ,  dégoAté  depuis  long-tenis  de 
iOn  union  avec  Catherine  d'Aragon  ,  Fut 
déterminé  k  la  rompre  par  la  passion  qu'il 
conçut  pour  Anne  de  Boulen  ,  simple  de~ 
moiselle  aituhée  au  service  de  la  reine. 
Il  £t  demander  au  pape  la  disioludon 
de  sou  mariage  ,  alléguant  que  ce  ma— 
lia^e  contracté  avec  sa  belle-soeur  ne 
ïiouvail  être  légitime.  Ce  prétexte  n'é- 
tait nullement  plausilile  ,  puisque  la 
cour  de  Rome  avait  précédemment  ap- 
prouvé cette  alliance.  Néanmoins  Clé- 
ment VII  envoya  nn  légat  en  Angleterre 
ponr  vérifier  si  toutes  les  formaUté» 
avaient  été  remplies.  Touché  du  Hal* 
heur  de  Catherine  ,  il  refusa  de  pro- 
noncer ,  et  renvoja  tout  au  pape.  Henr! 
s'était  flatté  de  gag^ier  le  I^t ,  et  il 
Goup^oona  Wolsey  ,  ~~qui  n'approuvait 
pas  ses  projets  ,  d'avoir  prévenu  l'esprit 
du  légat  ;  en  conséquence  ,  noD-sente- 
maii  il  le  prijt  de  ms  emploU  ,  mùi  ^ 


(90 
Éfeybcdia  dam  m  Ttrfg^inct,  fl  Vt-^ 

$mtL  IttHOièB^  de  mabenatioB  él  In  fit 
fim  «on  pdMsèf. .  WoImj  noanit  éun»! 
le  cMNi  M  u  profiéowis*  fiflon  pvwBflh* 
A  fQOfdr  je  fMttr  dt  l'am  da  pipe  » 
«I  fil  ceiMr  MME  SMiiigs  pw  le  pruwt 
Al  Mj^awne  «  deraiÉ  Km  ftvoii  U 
êfomm  JmaMiMtfmfnA  «fciè!,  Anaede 
BoolcB.  Le  pepe  «Koottnwaiâ  .HeaffL 
C'énit  à  répoqoe  ok  \m  F<V^  ^  "* 
lEtii|[;kMi  lathérieaoe  dîfpoMietrt  les  es- 
fntf  à  ret  pteter  «Mnos  les  «réu  de  h 
«N»de  &(Hae.  Déjà  le  parloBeal  avait 
Kodii  «m  bill  9  c'esl4-dîre  on  décret , 
fovr  sappmer  les  anules.  Les  annales 
étaient  le  leTem  d'une  année  de  cha- 
rpie évéché  ou  de  cha<pie  abbaye  qui 
yenaît  à  vaquer  ,  et  dont  le  pape  s'attri- 
hmûi  la  jouissance.  Henri  profita  de  ces 
dispositions  pour  faire  déclarer  par  le 
^rleuMnt  qu^à  l'avenv  les  coi&  4!Kxke<* 
{gletean  «eraîent  considérèft  tMKrn^  '^^ 


(  93  ) 
VIII  :  il  prit  des  mesures  pour  annnM 

1er  les  vœux  de  la  plupart  d'entre  eux 
€t  pour  empêcher  qu'on  'n'en  pronon- 
çât à  l'avenir  ;  en  même  tems  il  confis- 
qua les  biens  de  tous  les  monastères 
0npprimé6% 


CHAPITRE    XXIV. 

JLe  motif  de  ces  troubles  dans  l'origiite 
avait  été  la  pssiou  du  roi  pour  Ao^e  de 
Boulen  :  le  lems  dissipa  cette  passion  ,  et 
en  fit  naître  une  autre  dans  son  cceur  pour 
une  fille  ambitieuse  ,el  cruelle,  appelée 
Jeanne  Seyinour.  Afin  Je  se  défaire  de 
la  reine  ,  elle  inspira  à  Henri  des  soup- 
çons horribles  sur  sa  conduite.  Il  la  fit. 
mettre  en  prison  ,  et  lui  iit  faire  son  pro- 
cès. H  Était  bien  déterminé  à  ce  qu'on  la 
trouvât  coupable  :  les  juges  n'osèrent  U 
déclarer  innocente  i  elle  fut  condamnée  ,. 
et ,  le  lendemain  de  sa  mort ,  Henriépousa  ' 
Jeanne  Sejmour.  Non  contenle  de  s'être 
fait  couronner ,  elle  voulutastnrerle  trône 
aux  eiifans  qu'elle  pourrait  avoir.  Elle  en- 
gs^ej  le  roi  à  convoquer  i«i  f^j^et&KiA  v 


(95) 

«bos  Icqael  il  fit  dédarer  Marit ,  fille  dé 
Catherine  d'Aragon  ,  et  Ëlkabeth  ^  fille 
d^Anne  de  Boulen,  inhabOes  à  lui  succé- 
der. Tant  d'acte»  d'injoa tîce  et  de  tyrannie 
inspiraient  aux  Ân^ais  une  terreur  inex- 
prifluUe.  Le  clergé  n'otàit  plus  s'opposer 
à  ees  fantakies  religieuses  ,  et  le  parle- 
ment ,  las  d'être  appelé  pour  participer  à 
ses  excès  ^  déclara  qu^à  TaYeuir  les  édîts 
du  roî  auraient  la  même  force  que  les 
JbÂlls  parlementaires.  Jeanne  Seymour  mou- 
rot  après  lui  avoir  donné  un  fils  ,  et  le 
roi  épousa  Anne  de  Qèves  ,  dont  on  lui 
avait  fait  le  portrait  le  plus  flatteur.  A  sort 
arrivée  j  il  la  trouva  beaucoup  moins  belle 
qu'il  ne  l'avait  imaginé  :  il  la  prit  en  aver- 
sion ,  et  ,  dans  sa  colère  ^  il  accusa  d'hé- 
résie son  premier  ministre  qui  l'avait 
déterminé  à  contracter  cette  alliance.  11 
lui  fit  faire  son  procès  et  le  fit  mettre  à 
Viort.  Anne  ,  épouvantée  de  tant  d&Wx- 
iKuiâf  accepta  volontiers  VoKrecjyÀWv^^ 


Tiîte  Je  conseutir  au  divorce  ,  et ,  pea 
après  ,  ]leiiii  épousa  CallieriDe Howard  , 
{larenle  d'Anne  de  Bouleii.  ^ 

CallitTÏne  Howard  ne  fut  pas  pins 
hpiircuse  que  sa  coiisioe.  l.e  roi  ,  quand 
il  ne  se  soucia  plus  d'elle  ,  prétendit  kToir 
découvert  qu'elle  avait  eu  dans  sa  jeunesse 
nue  coniluile  peu  régulière  ,  et  il  lui  fit 
trancher  la  tète  pour  la  punir  d'avoir  ac- 
cepté un  rang  dont  elle  u'était  pas  digne  : 
il  fit  même  enfcriaer  tous  ses  paréos  , 
comme  coupables  de  ne  l'eu  avoir  pas 
averti.  Il  se  remaria  en  sixièmes  noces  à 
Catherine  Parr  ,  veuve  de  lord  Latimer  , 
aussi  respectable  par  soit  instruction  et 
eon  esprit  que  par  sa  beauté.  Elle  n'osa 
résister  aux  volontés  du  roi  ,  mais  elle 
était  bien  éloignée  de  désirer  un  honneiir 
dont  elle  sentait  les  dangers.  Sa  conduite 
irréprochable  seitiblait  la  mettre  mieux 
qu'une  antre  à  l'abri  des  soupçons  et  des 
e^^rkes  de  son  mari.  Les  couiùsaM  \  x- 
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fiées  V  dont  un  monarque  èé^stàt  éternel 

ëftt  toujours  enifironné  ,  craignirent  bien- 
H^  Fascen&ttt'  qu'une  femme  estimable 
pfkt^dii  prendre  sur  son  esprit  :  ils  réso- 
lûrtnt  de  la  j^rdre ,  et  accusèrent  une  de 
H^  amies  d'avoir  parlé  contre  les  six  arti- 
cles-dé  foi  que  le  roi  avait  rédigés.  Cet 
jliz  principaux  articles  furent  surnommés 
depuis ,  les  articles  de  sang  ,  en  rabon 
des  persécutions  auxquelles  ils  avaient 
donné  Keu.  Cette  dame^  mise  à  la  torture 
et  condamnée  à  mort ,  eut  le  courage  de 
périr  sans  avoir  désigné  personne  comme 
complice  de  ses  opinions.  On  s'était  flatté 
que  les  tourmens  lui  arracheraient  le  nont 
de  la  reine ,  ou  tout  au  moins  de  quel* 
qu'un  de  sa  famille.  Alors  on  fit  conce-- 
voir  au  roi  des  doutes  sur  la  croyance  de 
son  épouse.  Il  remarqua  que  lorsqu'il 
^^entretenait  avec  elle  ,  elle  contredisait 
quelquefois  son  opinion  swt  W  T£A£\V.\^sb 
/Klîgieum ,  et ,  sms  héaileiî  doH^û^^  ^ 


(9») 
il  ïigna  l'ardre  de  l'arréEer  dam  l'après- 
àîaée.  Heureusement  le  papier  tomba  de 
b  poclie  du  cliancelicr ,  at  fut  ramassé 
par  an  valet  Cdèle ,  qui  ,  voyant  te  aam 
de  la  reine  ,  le  lui  porta  ^ur-le-cbamp. 
Catherine  se  rendit  diei  le  roi  sans  ter- 
moif;Lier  aut^une  inquiétude.  11  était  qi»» 
Ltde  depuis  queltjue  tenu  :  elle  s'étaLUt 
près  de  son  lit  et  tourna  la  conversalios, 
â  destein  ,  sur  la  théologie.  Le  roi  rew 
cevait  sans  émotion  les  loins  de  celle 
^n'îl  avait  condjimn^  à  mort;  îl  C^tfwii 
tnaquillement  avec  elle  ,  (^  attt»4wt 
rheurc  désignée  pour  ton  «4)^«m  TAVt 
à  coup  la  reioe  ,  s'intertompant ,  icfim 
de  ducut«r  davuit*ge  ,  di&ant  ^t^  c«:m»> 
jet  éltut  au-de»sui  de  tes  limtàçeR ,' at 
<|u'un«  femme  devait ,  à  cet  égtrA  ,  «'«• 
rapporter  «vcuj>iémeBt  à  l'optùoB  de  bob 
mari.  Heari  ki  deraan4>  pow^uoi  «ttl 
rt'avail  pas  loujoivf  tenu  Is  n^gulangagei 
i'/iui  rappel^  lei  OQUMOQ&  oà  4t*  wûV 
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para  Youloîr  le  contredire.  Elle  sourît , 

èi  hti  répondit  qu'elle  li'ayait  en  d'autre 
dessein  alors  que  de  voir  jusqu'où  pour- 
nût  aller  son  éloquence  ,  ou  de  le  dis- 
traire, de  ses  maux  ,  en  animant  l'eulre- 
tîen«  Sur  ces  eutiefaîtes  ,  le  chancelier 
arriva  pour  s'emparer  de  sa  victime.  Le 
roi  l'appela  j  lui  parla  en  particulier  ,  et 
le  traita  durement  de  fou  et  d^imbéclle. 
La  reine  fut  sauvée  de  cette  manière  * 
suis  avant  la  mort  de  Henri  ,  il  périt 
encore  un  nombre  infini  de  personnes. 
Ses  souffirances  aigrissaient  son  humeur  ; 
il  sem^blait  craindre  de  laisser  après  lui 
quelqu'ennemi  de  sa  doctrine  ,  et  beau- 
coup d'infortunés  étaient  encore  condam- 
nés ,  lorsque  le  barbare  expira. 


CHAPITRE  XXV. 

JlF-iRI  vin  avait  (idsigni^  pour  loi  sutl? 
céder  le  fils  qu'il  avaîl  eu  dé  Jeanne  Sey-; 
niour.  *  Le  comte  de  Sommersel ,  oji- 
cle  maternel  du  jeune  roi ,  fut  nommé 
protecteur  du  royaume  durant  la  œiuo- 
rïlé.  Summerset  fit  suspendre  toutes  Ica 
exi^cutions  relatives  à  la  relîgiou  angli- 
cane f  ainsi  s'appelait  la  religion  fondée 
par  Henii  VIIl  )  :  mais  comme  Sommer- 
set  penchait  secrètement  pour  les  maii- 
iQCs  de  Luther  ,  Il  aima  mieuiî  laisser 
subsister  lliérésie  des  anglicans  ,  que  de 
rétablir  le  culte  catholique,"Il  forma  Te 
plan  très -politique  d'unir  son  pupille  k 
Marie  Sluart  ,  kériticre  de  l'Ecosse. 
£lle   était  petite-lille  àe  b  sœur   ataée 

^Edouard  VI. 


(  loi  ) 
de  Henri  VIII ,  et  par  conséquent  coa-^ 
sine  germaine  du  jeune  roi  d^ Angle* 
terre.  Mais  ]a  mère  de  cette  princesse  , 
qui  était  alors  régente  en  Ecosse ,  re-. 
jeta  une  alliance  qui  aurait  assujetti  ce 
royaume  aux  Anglais ,  et,  par  le  conseil 
des  ducs  de  Guise  dont  elle  était  sœur» 
elle  maria  sa  fille  i  François  II ,  roi 
de  France*  Sommerset  regarda  ce  refus 
comme  un  affront.  Il  fit  avancer  ses 
troupes  vers  FËcosse  :  cependant ,  trou-; 
irant  Tarmée  écossaise  plus  ferte  qu^il  ne 
Tavait  imaginé  ,  il  proposa  sur-le-champ 
la  paix.  Elle  fut  imprudemment  rejetée« 
La  bataille  se  donnna  ;  les  Ecossais  furent 
taillés  en  pièces ,  mais  quelques  troubles 
excités  dans  Londres  par  les  catholi^ 
ques  ,  forcèrent  Sommerset  à  terminer  la 
guerre. 

A  son  retour  ,  il  convoqua  le  parle-^ 
ment.  Il  y  fit  révoquer  indistinc\«.\!(\fi.\^ 
toutes  les  ordonnances  de  W^tmcv  ^WV* 

35.  x^ 
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Elles  ëlaitDt  si  nnantieusea  et  ù  sévè- 
res, i\ii'tu  les  suivant  k  la  rïgweur,  per-- 
iomie  absolament  ne  pouvait  se  flatter 
d'Mre  regardé  comme  tanocent.  H  se 
moDlra  tellement  populaire  qu'il  abolit 
te  bill  qui  daaoalt  aux  édils  du  rot  la 
même  autorité  i^ii'i  ceux  du  parlcmcRl- 
L'ambilîoii  ^e  Thomas  Seymour  ,  son 
frère  ,  lui  Aoana  de  vives  iaqaiéludes. 
It  avait  épousé  Catherine  Parr  ,  v«ne 
de  Ileiiri  Vlll,  et,  après  la  mort  de  sa 
feaune  ,  deieau  ylos  Umétûr* ,  il  lu- 
dait  à  épouser  filiMbelb  ,  fille  d'Anoe 
«le  Boul<»i.  Henri  Vlll,ittatgr«  reicl»- 
liaa  qa'il  avait  autr«roù  donnée  à  m* 
fillet ,  les  avait ,  pv  son  ttilament , 
appelées  à  lui  succéder  à  dé&ut  de  leur 
frère,  et,  aprèt  elles  ,  les  «iifini  de  sa 
sœur  cadette ,  au  préjudice  des  enfani 
de  sa  sœur  oloéo ,  l'ancienae  reine 
d'Ecosse.  Thomu  Scymour  esp^ait , 
j/'ràs  aj/ole  rpou»é  £Uiabedi,  UlUu^- 
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ner  U  jeune  roî,  dont  la  «aotë  ëtak 
langnîssante ,  à  désigner  cette  sœar  pour 
son  héritière  9  de  préférence  à  son  ainée, 
Marie,  qui ,  élevée  dans  la  religion  ca- 
tholique) était  pour  Edouard,  un  objet 
d^horrenr.  Sommerset  redouta  de  te  voir 
supplanter  :  il  fit  accuser  son  frère 
^  Touloir  séduire  le  jen«e  roi  et  de 
chercher  à  l'égarer  eu  lui  rendant  sus^ 
pects  les  niMnbres  de  son  conseil  :  il  fut 
condamné  à  mort  sur  des  prétextes  si 
légers.  Sommerset  trouva  parmi  les  ca« 
tholiques  des  ennemis  plus  dangereux. 
Henri  VIII  avait  conservé  ,  dans  Texer- 
dce  de  son  culte ,  les  images  ,  les  cierges, 
Teau  bénite  ;  mais  ilfl  avaient  été  pros-* 
crits  par  Luther,  et  Sommerset  voulut 
les  défendre.  Le  conseil ,  dans  lequel 
se  trouvaient  beaucoup  de  catholiques 
cachés  ,  accusa  le  protecteur  de  malver- 
sations I  et  Dudley  j  comte  de  W  vcV\cNl.  ^ 
Je  £t  condamner  à   une    îorXt  «ov^tÀ^- 
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Haïs  Sommerset  lui  ayant  oflert  pour 
son  fils  sa  £tle  nulquc,  rhérîlicre  de 
ces  biens  s!  mal  acquis  ,  Dudlcy  se  ré- 
concilia facilement  avec  lui.  Bientôt 
après  ,  il  trompa  Tespoir  des  catlioliques. 
Le  roi ,  avançant  en  i^e,  voulut  gouver- 
ner luî-mfme,  et  la  charge  i)e  protecteur 
fut  anéaiitie.  Mais  Sommer  s  et  avait 
inspiré  au  jeune  Edouard  fioii  penchant 
pour  le  luUiérantsme  ,  et  Dudle) ,  qui 
s'en  aperçut ,  affecta  le  milme  penchant 
pour  lui  plaire.  Il  réussit  tellement  dans 
l'esprit  du  roi ,  qu'il  entrevît  potir  sod 
fils  cadet  la  poisibilité  d'un  mariage 
bien  plus  avantageui  que  celui  qu'avait 
lait  son  fils  ataé  :  il  s'agissait  de  Jeanne 
Gray  ,  cousine  d'Edouard  ,  et  désigaée 
par  Henri  VU  I  pour  être  son  héritière  , 
à  défaut  de  ses  propres  en&os.  La  santé 
toujours  déclinante  du  jeune  monarque  , 
la  tendresse  ponr  sa  coasiiK ,  avec  b-n 
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quelle  3  avait  passé  son  enfance  ^  et  soft 
indifférence  pour  ses  sœurs  qu'il  con- 
naissait à  peine  9  faisaient  présumer  à 
Dudley  qiie  Jeanne  Gray  pourrait  bien- 
tôt lui  succéder.  Sommerset  aurait  tra- 
Ycrsé  indubitablement  ses  projets.  Sans 
égard  pour  leur  alliance  i  il  insista  pour 
que  l'on  revtt  son  procès  et  il  le  fit 
condamner  à  mort.  Après  l'exécution 
de  ce  concurrent ,  il  se  trouva  seul  en 
possession  de  la  confiance  et  de  Farnî-; 
tié  du  roi.  Son  fils  aimait  réellement 
Jeanne  Gray ,  et  s'en  fit  aimer.  Il 
l'épousa ,  et  il  ne  fut  pas  difficile  alors 
d'engager  Edouard  à  prendre  une  déli- 
bération dans  son  conseil  ,  par  laquelle 
il  désigna  Jeanne  pour  lui  succéder  au. 
préjudice  de  ses  deux  sœurs.  Il  mourut 
peu  après  ,  âgé  seulement  de  seize  ans. 
Il  aimait  le  travail ,  la  justice  ;  il  avait 
de  rhumanité ,  et  l'exclusioii  cfCW  v^-àx. 
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doDFiëc  à  SI  sceur  Marie  ,  teanît  surtout 
au  caractère  dur  cl  sombre ,  au  peu 
d'esprit  et  au  fanatisuie  qu'on  attribiuit 
à  celle  princesse.  Aussi  tût  après  sa 
mort,  Diidlej  louiut  s'assurer  de  li 
personne  de  Marie  ,  m.iîs  elle  se  mît  en 
sûreté  ,  et  /crivil  au  parlement  pour  lui 
ordonner  de  préparer  son  couronnement. 
Dudley  fit  proclamer  sa  belle-fdie.  Elle 
Ignorait  encore  ce  que  sou  cousin  avait 
fait  pour  elle.  Son  goât  pour  l'élude  et 
ta  tendresse  pour  sa  famille  ia  readuent 
étrangère  à  l'ambition  et  à  l'intrigue. 
Elle  rejeta  d'abord  la  couronne ,  elle 
insista  pour  que  les  droits  de  ses  cou- 
clnes  fussent  respectés  ;  et  elle  ne  céda 
qu'au  désir  que  son  mari  lui  lémoSgna 
de  b  voir  régner.  Les  catholiques',  qui 
aitcndaient  tout  de  Marie ,  coururent 
en  foule  sous  ses  drapeaux.  £1  le  fit  pu- 
blier, pour   gagner  les  autres  retigioa- 
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naîres  9  quelle  accorderait  à  chacnn  la 

liberté  de  sa  coofcience.  Le  Gooseii  lui- 
même  reconnut  Marie,  et  fit  arrêtet 
rinfortunée  Jeanne,  8on  père,  son  mari 
et  son  beau-père. 


(   K>8> 


CHAPITRE  XXVI. 

JVIjMiie,  en  arrivant  à  Londres,  fit 
cxi^culcr  Dudle;  ,  mais  la  crainte  <Ie  se 
monlrer  Irop  i>anguinaire  ,  l 'empêcha 
Je  sévir  encore  conlre  les  deux  jeunea 
^poux  el  contre  le  comlc  de  SufTolck, 
père  (le  Jci^nne  ,  qui  élaîent  ses  pins  pro- 
ches parcns.  Cependant ,  après  leur 
avoir  jiardonaé ,  elle  saisit  le  premier  ' 
prétexte  pour  les  accuser  d'une  nouvelle 
trahison  ,  et  elle  les  fit  périr  tous  trois 
lur  l'échalâad.  Jeanae ,  par  soa  esprit) 
sa  beauté,  ga  jeunesie,  était  l'objet 
particulier  de  sa  jalousie.  Elle  moumt 
à  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  vîclïme-d'une 
ambition  qu^elle  n'avait  jamaii  parta- 
gée, a}'3nt  même  prévu  son  sort  le 
jour  où  elle  av^t  été  couronnée,  et, 
depak  le  fflomeiitdcU  fliwVîftWû  i^ 
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«t  de  son  mari  ,  n^ayant  témoigne  dian- 
tre désir  que  celui    de    les    suivre  au 
tombeau. 

Marie  ne  se  piqua  pas  d'une  plus 
grande  exactitude  à  remplir  la  promesse 
qu'elle  avait  faite  aux  anglicans  et  aux 
luthériens  ;  elle  rendît  même  des  or- 
donnances fort  sévères  contre  leur 
culte ,  dégrada  tous  leurs  prêtres ,  et 
n'accorda  de  dignités  et  d'emplois 
qu'aux  catholiques.  Charles- Quint ,  en- 
chanté  de  voir  régner  sa  cousine  (  Ca^ 
therine  d'Aragon  étant-  la  fille  de  son 
grand-père  ) ,  lui  proposa  Philippe ,  son 
fils  unique  ,  en  mariage.  Celte  négocia- 
tion fut  d^abord  secrète ,  mais  les  com- 
munes en  furent  instruites  et  s^eu  alar- 
mèrent. Elles  craignaient  que,  par  ce 
mariage,  l'Angleterre  ne  devînt  un 
jour  une  des  provinces  de  la  maison 
d'Autriche.  D'ailleurs ,  lé  car^LCXitt^  ^^ 
Phiiîppc  inspirait  aux   Ang\a\s  \a^   "S^^** 


»» 
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rîve  tetttar.  Lei   comintine»    cssajèrect 
rie  faire  à  ce  sujet  âfs   remoulranees  à 

rousin,  et  quoique  personne  ,  excepté 
Cbarles-QuEnt ,  ne  le  peignît  comme  un 
homme  aimable  ,  elle  avait  pris  poar 
lui  une  ^asËÎoD  si  violente  qu'elle  donna 
ausiilôt  au  parlement  l'ordre  de  se  dis- 
soudre  ,  et  fit  publier  son  mariage.  Elle 
avait  prû  k  la  vérité  toutes  les  précau- 
tioas  capables  de  rassurer  les  Anglais  ; 
!e  gouvernement  devait  rester  eolre  ses 
mains  ,  et  aucun  étranger  ne  pourrait  oc- 
cuper de  jilaces  en  Angleterre,  Maïs 
rinfluence  d'uo  mari ,  les  suites  de  cette 
alliance  qui  seraient  de  ùire  pas*er  le 
»  trftne  dans  une  bmille  étrai^ère ,  bn- 
saient  considérer  ces  précaiitioas  comma 
d'une  médiocre  ieaportance.  Les  ca- 
tholiques seuU  étaient  enchantés  ;  cette 
vnion  assurait  leur  pripondéiance.  hv 
tnéconleniemeat  du  autxe^  m  ^oau^v 
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d'une  nanière    si  vive    que    fa    reine 
B^osa  fur  le  champ  accomplir  s^n  ma- 
rtage«  Ponr  se  venger,  elle  remplit  les 
prîaons  de  gens  attachés  an  parti  qui  lui 
était  CMitraire,    La  princesse  Elisabeth 
B^ëcfaappa  point  elle-mCme  à  ses  soup- 
çons. La  reine  n^était  déjà  pins  jleune  ; 
elle  pensait  que    sa   sœur    espérait  lui 
succéder    et    deyait   désirer    naturelle-* 
ment  qu'elle  finit  ses  jours  dans  le  céli- 
bat Afin  dç  réprouver  ,  Marie  lui  pro- 
posa peur  elle-même  dîiïiérens  mariages 
ipt'eUe-  ne  youlut  point  accepter.  Marie 
soutint  alors  qu'elle  ne  s'obstinait  à  res- 
ter en  Angleterre  que  dans  le  projet  de 
la  détrôner ,  et ,  sur  de  si  légers  pté- 
texles  ,  la  retint  véritablement  en  cap- 
tivité. Charles-Quint  conseilla  à  sa  cou-- 
sine  d'assembler  un  nouveau  parlement , 
et   lui  envoya    qnatre  cent  mille  écus 
en  secret  pour  lea  distribuer  euVc^  Vou^ 
/es  membres  et  Icg   gagner*  Ou  9i»«>>xs^ 
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que  ce  fut  le  prenuer  exemple  de  cette 
odif  u^e  pratique  ,  qui  depuis  s'est  re-~ 
Douvclée  (r^qucmmeol.  Marie  rtosiïl 
it  otrfeuir  l'aveu  du  parlemeiil  pour  son 
mariage,  nais  elle  ne  pul  olilenir  en 
fuf  nie  tems  le  droit  de  désirer  son  suc- 
cefscur  au  cas  qu'elle  vînt  à  mourir  sans 
cafaiis.  Il  était  évident  qu'elle  ne  voiJsit 
avoir  ce  droit  que  pour  donner  l'exclu- 
sion à  sa  EOïur  qu'elle  déteslaît  comme 
]a  fdie  d'Anne  de  Soulen ,  coirme  héré-i 
tique,  ]"iisqu 'elle  avait  Hé  élevée  dans 
la  relii^ion,  fondée  par  leur  père,  et  josai 
parce  qu'elle  était  bien  plus  jeune  et  bien 
plui  jolie.  On  craignait  qu'elle  ne  nom— 
mît  Philippe  qui  excitait  déji  l'aver- 
sion la  plus  complÈle.  Plusieurs  tnlls 
proposés  contre  les  hérésies  n'ayant  pas 
ëté  plus  beureui,  le  parlement  fut  en- 
core dissous  :  maïs  )'objet  principal  de 
Marie  avait  été  ren^li.  Le  mariage  de 
U  rciae    fut  «éUlné    fu  ' 
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Philippe  9  qui  la  connaissait  de  réputa^ 
lion,  et  qui  n'avait  contracté  cette  al-- 
liance  que  par  ambition  et  avec  dégoût^ 
ne  montrait  aucun  empressement  pour 
venir  la  trouver ,  et  le  chagrin  qu'elle  em 
«onçut  la  fit  tomber  malade. 
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CilAPITRE   XXVIl. 

X.NFIN  Pliilîppe  arriva,  el  quoïiju'il  le- 
moi^nât  peu  ile  complaisaece  pour  la 
reine ,  il  en  fut  aimé  jusqu'à  la  pa-ssion. 
Elle  assembla  un  troisiËmc  parlement 
par  soD  couscil ,  et  réussit  à  n'y  faire 
nommer  que  àea  calboliques.  Alors  le 
pape  eiivoja  un  légal  en  Angleterre  pour 
■ollîciler  la  réconcilîalijn  île  ce  royaume 
avec  la  cour  de  Borne.  11  ne  demandait 
point  que  les  bieni  des  mouastèrea,  de* 
ecciéïiastiques  et  des  catholiques,  qui 
avaient  été  confisqués  par  Henri  VIII  , 
fussent  restitués  par  personne;  et  cette 
modération  rendit  la  ré  concilia  lion  plus 
facile.  Le  p.ipe  accorda  une  absolution 
générale  pour  tous  ceux  qui  reviendraient 
à  la  religion  romaine  :  les  autres  furent 
liVt'nicnf  persécutés.  CepenA&ul  ce  ïiil.\au- 


tilement  que  Marie  conjura  ce  parlement 
de  souffrir  que  son  mari  ne  participât  en 
rien  au  gouvernement  des  affaires  ,  et 
qu^îl  fût  déclaré  son  successeur  au  trône. 
Ce  parlement  fut  encore  dissous.  Philippe 
assouvit  son  ressentiment  sur  les  héréti- 
ques ,  et  exerça  contre  eux  tant  de  ri- 
gueurs ,  que  le  légat  Favertit  lui-même  de 
modérer  son  zèle.  Anglais  de  naissance , 
rempli  d^une  piété  douce  et  sincère  ,  il  fit 
tous  ses  efTorts  pour  prévenir  ces  exécu- 
tions sanguinaires.  Marie ,  excitée  encore 
par  un  mari  qu^elle  idolâtrait,  couvrit 
tout  son  royaume  de  bûchers.  On  brûla 
vifs  jusqu'à  des  enfans  et  des  femmes 
prêtes  d'accoucher.  Paul  IV,  voyant  celle 
ferveur,  fît,  à  son  avènement  au  saint- 
siège  ,  des  dinicultés  pour  confirmer  la 
réconciliation  de  l'Angleterre  avec  la  cour 
de  Rome ,  et  insista  sur  la  restitution  des 
biens  que  son  prédécesseut  ^ln^xV.  ^^v!k- 
donnés,  Marie  conçut  bien  cçiJeW^^^^^^^' 


rail  înutilemeDt  ses  sujets  à  cet  égard  , 
mais  elle  sacrifia  volontiers  toue  ceux  de 
ces  domaines  qui  araieut  élé  ii^unis  à  la 
couronne;  et,  quoique  l'étal  fût  fort 
obéré,  elle  dépensa  de  grandes  sommeB 
pour  fonder  des  monastères. 

Bienlùl  le  besoia  d'argent  la  coalraU 
gnità  coavoquer  un  quatrième  parlement , 
et  à  lui  demander  des  subsides.  On  lui  ré- 
pondit que  l'emploi  qu'elle  làisatt  de  ses 
revenu»  n'encourageait  personne  à  se  dé- 
pouiller en  sa  faveur.  Marie  ,  irritée  , 
cassa  encore  le  parlement.  £lle  éprouva 
peu  après  des  chagrins  encore  plus^mers. 
Elle  désirait  beaucoup  des  enfans;  elle  se 
crut  grosse  durant  qaelque  tems  et  se 
trouva  seulement  bydropique  ;  euSn ,  Phi- 
lippe, entièrement  dégoûté  d'une  femme 
sans  esprit ,  sans  agrémens ,  repassa  sur  le 
continent,  et  alla  s'établir  dans  le  royaume 
d'Espagne  ,  qui  lui  fui  cédé  par  son  père. 
Marie,  désespérée ,  de-î'mV  (Cv^m  Vo»k«k 


("7) 
Il  farouche  et  si  brusque  /  qa'on  ne  Vap^ 

prochait  plus  quVn  tremblant  -  Philippe 
ayant  déclaré  la  guerre  à  la  France ,  fit  de- 
mander à  sa  femme  des  secours  ^  qu^elle  ne 
lui  accorda  que  sous  la  condition  de  se 
rapprocher  d^elle.  Il  y  accéda  par  politique. 
La  reine  n^ayant  rien  à  attendfe  des  parle- 
mens,  ima^na ,  afin  de  pouvoir  leyer  des 
troupes  et  de  se  passer  de  subsides ,  de 
mettre  une  foule  de  taxes  qui  devinrent 
très-onéreuses  pour  le  commerce.  Leur 
produit  ne  suffisant  point  encore  9  on  y 
ajouta  par  toates  les  escroqueries  et  les 
bassesses  que  Fdn  put  imaginer.  On  réus- 
sit enfin  à  (aire  passer  une  armée  dans  le$ 
Pays  'Bas ,  et  ce  secours  accordé  à  Phi- 
lippe ,  mît  l'Angleterre  en  rupture  ou- 
verte avec  la  France ,  qui  en  profita  pour 
reconquérir  Calais.  Cette  perte  fut  extrê- 
mement sensible  aux  Anglais  ,  et  au<^- 
menla  h  baîne  qu^ils  poilaàeiiX.  V  AîVv- 
^  Ce/ui-ci,  faUçué  des  lèmo\^tt^^^^ 
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,u':i 

m  recevait  chaque  jo 

ur,  prit  de  nou- 

veau 

le  parli  de  s'éloigner 

.  Sa  femme  au- 

rail 

voulu  le  suivre ,  m: 

ùs   Pliillppe  ne 

l'en 

pressait  pas  ,  et  il  y 

avait  â  craindre 

qii'e 

n  son  absence  on  ne 

donnât  le  trône 

à  sa 

sœur.  Tant  d'humilia 

lions  et  de  con- 

trariétés  lui  caa.^èrent   ui 

le  maladie  vio- 

len<. 

\    Le  dëpil   de  pens 

er  que  sa  mort 

allai 

l  donuer  à  Elisabeth  la  liberté  et  une 

cour 

■onne  empoisonna  ses 

derniers  jours: 

elle  mourutâgée  de  quarante-  quatre  an»  ; 
elle  en  avait  régne  cinq. 
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CHAPITRE  XXVIIL 

JuE  malheur  et  la  solitude  avaient  m&ri 
le  jugement  d'Elisabeth  *•  A  Tâge  de 
vingt- cinq  ans ,  elle  joignait  à  un  grand 
caractère  des  talens  politiques  qu'elle 
avait  déployés  déjà  par  sa  persévérance  à 
demeurer  en  Angleterre ,  et  par  le  cou- 
rage qu'elle  avait  eu  de  résister  à  sa  sœur. 
Philippe  avait  cherché  à  lui  ravir  son  hé<- 
riiage,  en  se  faisant  désigner  comme  le 
successeur  de  Marie ,  mais  il  avait  cons- 
tamment empêché  cette  dernière  d'atten- 
ter aux  jours  d'Elisabeth ,  et  il  fit  valoir 
auprès  d'elle ,  en  lui  demandant  sa  main  , 
un  ménagement  qu'elle  devait  bien  moins 
àsou  humanité  qu'à  Tespoir  de  l'épouser 
en  effet ,  après  la  mort  de  Marie  ^  s'il  ae. 

*  Elisabeth,  i558  ans  après  3  .-C 
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pouvait  lui  succéiler  aulremeii).  Elisabelh 
en  était  trop  convainewe  pour  être  recon- 
naïssaotc  envers  ^a\  ,  ni  pour  contracter 
une  uoion  que  les  ADglaïs  auraient  vue 
avec  tant  de  peine.  Celle  princesse  d'ail- 
leurs s'était  promis  de  jouir  de  son  indé- 
peiidaucc ,  et,  pressée  par  le  parlement  de 
faire  choix  d'un  époux,  elle  rejela  cette 
prière  de  maaîcre  k  prouver  combïea  elle 
]iii  était  désagréable. 

Elisabeth  penchait  nécessaîremenl  pour 
la  relifiioii  anglicane  dans  laquelle  elle 
avait  été  nourrie  :  mais  obligée ,  tous  le 
dernier  règne ,  à  (aire  profession  de  ca- 
tliolicisme  £ous  peine  de  perdre  la  vie, 
elle  ne  voulut  pas  l'abjurer  ouvertement  : 
elle  envoya  niËnie  faire  part  au  pape  de 
son  avènement  au  trône.  Paul  IV  donna 
une  faible  preuve  de  sa  prudence  en  reïe- 
^aut  CCS  hommages  avec  hauteur.  U  pré- 
tendit qu'lUisabelb  aurait  dâ  solliciter  son 
■i^résical  et  laratificaliooiuTOam'iiiift*^ 
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,  mère  avec  Henri  VIII  qu!  n^aviit  jamais 
été  ^conna  par  la  cour  de  Rome.  La 
rrîne,  joftement  ofFeosée,  rappela  son 
ambassadeur,  assembla  un  parlement,  fit 
rétablir  la  suprématie  religieuse ,  consi- 
dérée par  son  père  comme  une  des  préro- 
gatÎTCs  essentielles  de  la  royauté ,  permit 
Toffice  en  langue  vulgaire  et  le  mariage 
des  ecclésiastiques. 

Il  (allait  que  la  répugnance  d'Elisabeth 
pour  le  mariage  fût  bien  vive ,  pour  rem- 
porter sur  le  regret  de  voir  Marie  $tuart , 
sa  cousine ,  désignée ,  quoiqu'elles  fussent 
à  peu  près  du  même  âge ,  conmie  Théri- 
tière  de  sa  couronne.  Le  mariage  d'Anne 
de  Boulen  avec  Henri  VIII  étant  consi- 
déré comme  nul  par  les  catholiques ,  Eli- 
sabeth ébit  traitée  en  France  d'usurpa- 
trice ,  et  François  II  avait  fait  prendre  à  sa 
temme  le  titre  de  reine  d'Angleterre.  Cette       i 
injure  ^  la  différence  de  reWgioii  •>  «oSvcv  ^^^ 
rivalité  de  l'esprit  et  4es  çc^c«t?i  ^  ^«^ 
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(UtUc  eoire  ces  deui  princesses  une  haine 
Irup   Iinplicsble.   £lîsabrth ,    nulgré  tout  i 
suit  mciitt  (  se  montra  aaa,!  sentie  au   1 
J«'ïir  J*  ptwt  par  «  figure  que  la  femme  j 
la  |ilui  orduuirr.  IJ  mat  li'Eco&se  était  ] 
cathiilique ,  mai»  le  cahiuisate  aiait  Faît  de  | 
•-rsiiils  [>m^s  «bni  Ir  ronume.   Od  sait  j 
4|u«  CjlKîu  êlMt  BB  DOwmn  prosélyte  de  J 
1^  rvli^tUH  de  Littker,   qui  TaTaït  néan-  j 
l()l1i<>^  allWife ,  et  ^vi  «'nisraït  aussi  en  ' 
,-<(t>r«>alrur.  3<*o  Knoi,  Etossais  ,  arait 
^1^  i^tudii^r  M>ns  Cdrâ  à  Gea^ve ,  et  avait 
,.,.(|t|K^rt^  $t«  «Tttwrs  daiu  sa  patrie.  Dé)& 
,l.i»s  *ltt*'IH»wi  villes  on  >\ait  reuTcrs^  les 
jn4li-l!'   et  «.-kiis*   les  «v^qaes.    La   mue 
,|i>iMirî^T« ,  noauMCC  rr;;^lc  dnnnt  Tab- 
^,-»>«"«'  •''■  «  fille,  «TOya  denuader  du  se- 
4-(>ti>'»  i"!)  V'ratMY,  afin  de  punir  les   re— 
|„-llï^.  l>»is-ci  «»  dewandèrenl   i   EU- 
^.,l,.-ll«  .  t|i»  lewr  en  accorda.  Ses  troupes 
|,j(lfrfi>l    «mettes  Ae*  Ytwwîôi  ,  **.  «Ui, 


'(  «3  ) 

lequel  Blarie  Stuart  devait  tenoBcer  au 
tHre  de  reine  d'Angleferre ,  laisser  à  sea 
sujets  h.  liberlé  de  leur  conscience ,  et 
ôter  à  sa  mère  le  gouTernement  d^Ëcosse 
pour  le  remettre  à  un  conseil.  Ce  succès  ^ 
l'asanrance  d^étre  soutenu  par  Elisabeth , 
engagèrent  le.  pstrlement  écossais  à  s^as- 
sembler  taçu  avoir  été  convoqué  par  .Ma- 
rie ,  ni  par  la  régente.  Ce  parlement  abolit 
la  messe ,  et  poussa  même  Temportement 
jnsqu'^à  porter  peine  de  mort  contre  qui- 
conque oserait  j  assister  II  établit  géué-- 
ralemeut  la  religion  presbjtérîeniie ,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  n^admet  ni  évéque  , 
ui  primat ,  mais  uniquement  des  minisires 
ou  curés.  Marie  et  François  II,  non- 
seulement  révoquèrent  ce  parlemciit, 
mais  aussi  le  Irailé  fait  en  leur  nom  avec 
Elisabeth.  La  guerre  recommença.  Fran- 
çois II  vint  à  mourir.  11  n'avait  pas  d'en- 
fant :  Marie  vît  monter  sur  le  Vx^ue^  ^^ 
FraacCf  Charles  IX\   son  beau-lt'^^^n 
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ï  peJDc  i^é  de  onze  ans.  Catherine  âc 
McdîcJs  ii'avùt  jamais  aimé  Marie  :  plie 
lui  fit  sentir,  par  toute  sorte  de  mauvais 
traitemeiis  la  nécessité  de  retourner  dans 
(Cft  élals,  ftiarîe  avait  élt'  élevée  en  France , 
elle  éiait  silre  d'être  mal  accueillie  par  tes 
Ecossais  ;  elle  se  dérida  donc  avec  une 
peine  estr^rae ,  et  fit  demander  un  sauf- 
coniluil  à  ËlisabctL ,  qui  ne  lui  en  accorda 
point,  et  envoya  même  des  vaisseaux  ponr 
la  poursuivre.  Elle  leur  échappa  à  la  fa- 
veur d'un  bon  vent. 


(  1^5  ) 
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CHAPITRE  XXIX. 

JVI ABIE  ,  à  son  am'vée  en  Ecosse ,  n^é- 
pargna  rien  pour  regagner  le  cœur  de 
ses  sujets  :  mais  elle  ne  put  consenth*  à 
faire  le  sacrifice  de  son  culte,  et  les 
Ecossais  portèrent  la  frénésie  jusqu'à  la 
comparer  publiquement  à  Jésabel.  Knox 
se  permit  à  sou  égard  les  plus  indignes 
outrages.  N'ayant  pu  le  séduire  par  ses 
ofïres  et  sa  «jouceur  ,  elle  Taccusa  devant 
le  conseil  et  demanda  vengeance  de  ses 
insultes.  Le  conseil  le  renvoya  absous. 
Marie  sentit  alors  que  Finimitié  d^ Elisa- 
beth achèverait  de  combler  ses  malheurs: 
elle  fit  des  démarches  pour  se  réconcilier 
avec  elle  9  et  promit  de  renoncer  à  ses 
prétentions  sur  V  Angleterre ,  si  la  reine 
voulait  la  reconnaître  pour  son  héritière. 
]i.Usabeth  répondit  «qu'elle  consentait  à 
35.  Yx 
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la  pùx  ,  mais  qu''elle  laisserait  aux  An- 
glais te  soin  <te  disposeT  àe  la  couronne 
après  elle. 

Elisabeth  s'occupa  da  soin ,  bien 
louuble,  de  rélubiliter  les  monnaies  coa-- 
sic](  rablemcRUtlérées  sou»  le  règne  de  son 
pi;re,  et  plus  encore  sous  le  rè^ne  de  sa 
sœur.  Elle  ranima  le  commerce ,  qae 
les  taxes  multipliées  avaient  presque  ré- 
duit à  rie»;  elle  fit  des  plans  d'écono- 
mie cl  diminua  peu  k  peu  les  dettes  da 
gouvcrneinent;  elle  eneonragea  partJm— 
lièrement  la  marine  ,  jut^eant ,  d'tprès^' 
situation  topOi;raphique  de  l'An^letertej 
que  ce  serait  un  des  meilleurs  raojéta  "■ 
d'accroître  ses  richesses  et  sa  pnissance^ 
Plusieurs  princes  demandèrent  Hisabèlli" 
en  mariage  ;  elle  évita  toujours  ,  en  rfr^ 
jetant  leurs  propositions,  de  se  broaiilêc" 
avec  eux ,  maiï  eu  même  tems  ^te  vit  avec  - 
peine  Marie  Stuart  coutracter  un  second  ' 


(  "7  ) 
.imiriage,  et  laissa  éclater,  malgré  elle  , 
:iOD  dépit  et  sa  jalousie ,  quand  elle  ap- 
prit quielle  était  enceinte.  Elle  eut  la 
cruauté  de  &ire  renfermer  Catherine 
Gray  ,  sa  cousine ,  sœur  de  l'infortunée 
Jeanne ,  parce  qu'elle  s'était  mariée  sans 
joa  aveu.  £lle  voyait  avec  ombrage  tous 
ceux  qui  pouvaient  former  des  prétentions 
sur  son  hérita^i^e.  Le  mariage  de  Marie 
n'avait  rien  d'ailleurs  que  d'impolitique  ; 
il  était  propre  à  servir  la  haine  d'Ëli- 
iabelh.  £lle  avait  épousé  Darnley  ,  son 
cousin  9  dont  la  figure  était  séduisante  , 
le  caractère  ambitieux  ,  ingrat  et  absolu. 
£Ue  lui  donna  le  titre  de  roi ,  elle  lui 
remit  toute  l'autorlié  ;  néanmoins  il  fit 
éclater  sa  défiance  ,  sa  tyrannie  ,  et  fit 
poignarder  à  côté  d'elle  Rîzzio  ,  musicien 
italien,  dont  elle  avait  fait  son  secrétaire. 
Marie,  indignée  ,  ne  voulut  pins  revoir 
^OQ  mari;  eiie  reprît  tous  les  àto\V.s  ç^ri^^ 
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ait  abaoïlonnés  ,  et  le  força  i  s'ëloî- 

lui  av: 

gn«. 

le  la  cour.  Lile  accoucba  d'un  E]> 

peu  Ai 

e  leins  après. 

Le 

conile    de    Bolhwel  ayant   oLlena 

toule 

la  coiiGance  de  Marie  ,  un  si  maa- 

vais  cl 

lioLX  aciieva  d'aliéner  le  rœur  de  ee» 

sujels, 

,  Le  comte  fui  accusé  d'avoir  voula 

faire  s 

issassiiier  Murray  ,  elief  de  la   no- 

blesse 

prcsbytérieDne ,    et,    pour  apaiser 

les  cl: 

ameurs,    Marie    feignit   de   vouloir 

ëloi-ii 

ler   Bothwel  et   se   réconcilier   avec 

fiOD    II 

lari.  Elle  t'invita  à  venir  la  voir,  et 

le  logea,  non  dans  son  palais,  mais  dans 
un  pavillon  séparé.  Une  nuit,  ce  pavillon 
;auta  en  l'air  par  l'effet ,  [irobablement  ^ 
d'un  baril  de  poudre  placé  dans  le  sou- 
terrain. Non-seulement  on  accusa  Both- 
wel  d'avoir  médité  cet  allenlal ,  mais  on 
soupçonna  que  la  reine  y  avait  eu  part  , 
et  l'on  en  douta  moins  encore  ,  lorsqu'on 
vit  Marie  épouser ,  peu  de  tems  après, 
rbomaie  à  qui  l'ou  attnb«a!A  \t  loiea^^ 
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Ae  ton  mari.  Cette  union  lai  attira  le 
UAiiM  anîverseL  Les  Ecossais  se  soale- 
Tèrent  Bothwel ,  eofermé  à  Edimbourg 
par  les  rd>elles ,  s'évada  ,  passa  eu  Da- 
Demarck ,  et  fat  retenu  en  prison  par  le 
roL  n  j  moaruti  quelques  années  après. 
Marie ,  vaincue  par  les    révoltés ,    fut 
promenée  dans  les  mes  d<>  sa  Cvpîtale  , 
au  milieu  des  huées  de  la  populace  ,   et 
précédée  d'une   bannière    où    l'on  avait 
peint  Darniej   expirant   sdus  les   débris 
du  bâlim«*nl.  Oa  la  mit  ensuite  en  capti-< 
vite;  ou  lui  fit  signer   son  abdication   en 
(ayeur  de  Jacques,  son  fils,  et  Ton  donna 
la  régence  à  Murraj.  Marie  trouva  moyen 
de  s'échapper  de  sa  prison  et  de  rassem- 
bler une  armée   de  six  mille    hommes,' 
composée ,   pour  la   plupart ,  de  soldats 
éti*angers.  Murray  remporta  sur  eux  une 
victoire  si  complète  que  Marie  fut  oVsV\- 
^ée  de  se  sauver  en    Anglelette  ,    ^^  ^^^ 
coffrer  Elisabeth  de  la  rcceNOU  ';^^ow- 
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âtes ,  lui  promettant  la  tendresse  et  U 
recou naissance  d'une  sœur.  Elisabeth  loi 
fit  répondre  que  le  crime  qu'on  lui  ïm- 
puUit  était  trop  affreuï  pour  qu'elle  pAt 
coQsentirà  b  voir ,  avant  qu'elle  eût  (ait 
éclater  son  inaocence  auit  yeux  de  l'Ea- 
rope  entière. 


i 
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CHAPITRE  XXX. 

JVi  AIUE  fut  assez  irréfléchie  ponr  pro-* 
poser  à  Elisabeth  de  se  justifier  devant 
elle  :  c^était  reconnaître  à  ses  sujets  le 
droit  de  la  poursuivre ,  et  reconnaîtie  en 
même  lems  à  la  reine  d'Angleterre  le  droit 
de  la  juger.  Le  comte  de  Murraj  ne  vit 
dans  cette  imprudence  que  l'occasion  de 
convaincre  Marie  de  son  forfait ,  sans  ré- 
fléchir davantage  ,  de  son  côté  ,  que  cette 
procédure  semblait  coufirmer  Tancienne 
vassalité  des  Ecossais  à  la  couronne  d'An- 
gleterre. Il  envoya  des  commissaires  qui 
produi.sirent  une  promesse  de  mariage ,  de 
la  part  de  la  rein.e  ,  au  comte  de  Bothwel, 
datée  du  vivant  même  de  Darnley  ;  et  cette 
promesse ,  si  elle  n'était  pas  supposée ,  | 
rendait  fort  vraisemblable  \a  coxu^\o\fc  ^«^ 
-Miw  ^re/âfj>ement  à  la  motl  à^X!  è.^«vx^ 
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qu!  conlrjriail  ses  pins  clicrs  Jésirs.  El 
sabeth  h  iomma  de  rt^ionJrc.  £l1e 
couieiila  Ae  uier ,  sans  allépier  aucnn 
autre  moyen  de  défense  ,  et  ses  nii  ilicuri 
amis ,  qui  virent  sa  cause  si  fort  aggravée 
par  la  découverle  de  cette  iJtomKsse ,  agî- 
l'Cnt  auprès  de  Munay  pour  panedir  à 
un  accommodenieiil.  Elisabeth  stnitita 
oublier  un  moment  I3  baine  ijnVlIe  por- 
tait à  Marie  ,  eu  lut  iloniiant  le  conseil 
le  pins  salutaire  :  c'ëUit  d'associrr  voIqo- 
laircment  lion  fils  à  la  couronne,  et  âe 
consentir  à  ce  que  ce  prince  fût  reprë— ' 
sente  par  Murray  durant  sa  minorité.  L« 
comlc  n'ctail  pas  intraitable  :  Marie  pou« 
vait  espérer ,  au  moyen  de  quelques  sa- 
crifices ,  de  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  lui ,  et  il  aurait  contenu  les  mécou- 
tcns  vis-à-vis  d'elle.  Mais  Marie  ,  aigrie 
par  les  oulrages  qu'elle  avjit  soufferts, 
rejeta  ces  propositions  avec  hauteur,  et 
déclara  qu'elle  irait   en  France  chercher! 


m 
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dec  secours  près  de  ses  oncles ,  les  ducs 
de  Guise  et  de  Lorraîue ,  et  quelle  ren- 
trerait en  Ecosse  à  main  armée,  Elisabeth, 
irritée  qu'elle  mépriààl  ses  conseils  après 
avoir  invoqué  sa  jastice  ,  déclara  qu^elle 
ne  doutait  plus  qu'elle  ne  ïàt  coupable, 
qu'elle  croyait ,  par  amour  pour  les  Ecos- 
sais, devoir  s'opposer  à  sa  sortie  du 
royaume  :  elle  la  fit  donc  arrêter  et  con- 
duire au  château  de  FoArlherin^uay. 

Mane  montra,  durant  le  cours  de  sa 
captivité  ,  tant  de  résignation  et  de  dou- 
ceur qu'uc  grand  nombre  de  ceux  même 
qui  l'avaient  d^abord   condamnée ,    com<^. 
mencèreut  à  l'excuser  en  raison  de  sa  jeu- 
nesse ,  et  à  se  persuader  que  Botwel  l'a— 
yait  aveuglée  ,  qu'elle  avait  pu  souhaiter 
la  mort  de  Dariiloy  sans  l'ordonner  ,   et 
que  B<)ih\v«'l  seul  avait  médité  (et  attentat. 
iNoilolk  ,  un  des  piU6  grauda  seigneurs 
d\Vii  ;ii:ierre  ,  projeta  de  la  délivrer  ,  et 
de  la  replacer  suc  le  troue  *v  eWa  NoviNsivV 


C.34  ) 
lui  accorder  sa  main.  Les  ro!s  At  France 
el  d'Espagne  approuvèrent  ce Ue  alliance, 
et  Norl'olk  commençait  ,  avec  leur  ap— 
pni  ,  à  Iravailler  â  une  révolution  ea 
Ecosse,  lorsque  ses  plans  furent  décou- 
verts. Ellsabetli  fit  arri^ter  Norfolk  ,  et 
ne  lui  pardonna  qu'à  la  condition  ex- 
presse de  renoncer  pour  jamais  à  son 
entreprise.  Murray  fut  soupçonné  d'avoir 
^lé  séduit  le  premier  par  Norfolk  ,  d'a- 
ïoir  favorisé  ses  projets  ,  et  il  périt  as- 
sassiné ,  probablement  par  les  ennemi»  de 
la  reine. 

Elisabeth ,  pour  se  venger  da  secoun 
que  Philippe  avait  promis  à  Marie,  eo 
accorda  aux  Pays-Bas  révoltés  contre  ce 
monarque.  Le  duc  d'Albe ,  gouverneur 
de  ces  provinces  ,  y  commettait  les  actei 
de  Ijrannie  les  plus  horribles.  11  pro&ta 
de  la  facilité  que  lui  donnait  le  voisinage, 
pour  établir  des  intelligeoccï  aiet  Hot- 
folk.  il  le  détermina    i  VioW  »  \«»- 
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messe ,  à  renouer  ses  intrigues  ;  mais  ces 
noayelles  tentatives  furent  encore  décou- 
Tertes  ,  et  Norfolk  fut  décapité.  Le  par- 
lement d'Angleterre  demanda  que  Marie 
fût  ^ngée  f  comme  alliée  des  rois  de 
France  et  d'Espagne.  Elisabeth  s^y  refusa 
prodemment*  Ses  droits  sur  sa  prison-; 
nîh%  n^étaient  pas  tellement  avérés,  qu'elle 
pût  lui  faire  précisément  un  crime  d'avoir 
voulu  lui  échapper*  Mort  on  fut  nommé 
régent  en  Ecosse  après  la  mort  de  Murray, 
et  Elisabeth  le  dirigeait  à  son  gré. 
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CHAPITRE  XXXI. 

XHISIEDRS  années  s'écoultreiit,  durant 
lesquelles  quelques  Anglais,  toiidics  du 
Bort  de  Marie  ,  el  surtout  de  re»{)OÏe 
d'oiitifiiir  d'elle  les  plus  grandes  recom- 
jien^i^s  ,  form^mit  des  plans  pour  la  dé- 
liver,  lU  (ureat  loujours  découverts , 
et  Cfs  leiitalives  o'aLoutïreul  qu'à  irriter 
Ëlisabetli  contre  sa  c»ptîve  rt  contre  Ica 
«atbcilîques  qui  se  mooiralcrit ,  comme 
de  raison  ,  les  plus  animés  en  faveur  de 
Marie.  Ëli^abclii  ^clia))jta,  comme  par 
miracle ,  h  deux  compiols  tramés  contte 
ses  jours.  Le  chef  d'une  de  ces  consi»- 
rations  aiaït  été  banni  du  ro/aume 
comme  coupable  d'un  grand  crime  ;  il 
espérait  tout  à  la  fois  en  obtenir  l'ab- 
solution du  pape  ,  en  fdisanl  tomber  le 
d'Anglelene  V  «os  lûae  c«- 
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tholSque  ,  et  son  pardon  ^  son  rappel  y 
de  la  souveraine  même  qu'il  aaiait  ser- 
-yîe.  L'autre  élaît  un  jeune  gentilhomme 
nommé  Babington  ,  égaré  de  même  par 
un  faux  xèle  y  que  la  pitié  que  lui  îns* 
pîraîent  les  malheurs  de  Marie  aveu- 
glèrent aussi  sur  les  intérêts  de  sa  pa- 
trie qui  ne  j>ouvait  g^g^^i'  ^  paseer 
des  mains  â^ne  reine  comme  Elisabeth  , 
dans  celle  d\ine  femme  qui  avait  déjà 
prouvé  son  incapacité.  11  réussit  à  établir 
une  correspondance  entre  lui  et  Maiie. 
SCS  lettres  furent  interceptées.  Sept  per- 
sonnes qui  s'y  trouvèrent  compromises 
donnèrent  fous  les  détails  de  la  conspi- 
ration. Il  paraissait  c\ident  que  Marie 
aspirait  à  succéder  à  sa  cousine  ,  que 
plus  celte  dernière  avançait  en  âge  ,  plus 
les  mécontcns  redoublaient  d'elTorls 
en  faveur  de  celle  qu'ils  consiJernicnt 
comme  son  héritière  ,  et  que  >  t\v\V.  «^^ 
MarJe  existerait ,  les    jouts    dLlLV\ï.î\i^^ 
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seraient  en  danger.'  Le  cooseit  iusîsta 
pour  qne  l'ou  iaslruistt  le  procès  île  ta 
reine  tl'Kcosse.  On  nomma  des  commis- 
Gaires  qui  le  rendirent  au  cLâteau  de 
Forlheringuay  pour  l'interroger.  Elle 
eut  d'abord  asseï  de  présence  d'esprit 
pour  ri^pondre  qu'elle  ne  conoaissaît 
point  en  Angleterre  un  tribunal  qui  edt 
le  droit  de  la  juger.  Mais  on  lui  donna 
l'espoir  que  sa  soumission  dr^-s armerait 
la  reine  ,  qu'elle  obtiendrait  iieut-flre 
même  sa  liberté  ,  et  ,  malgré  l'invrai- 
semblance de  celte  promesse  ,  elle  eut 
la  faiblesse  de  coiiseutir  à  ret  examen. 
Dans  celle  circonstance  ,  comme  dans 
celle  oiï  l'ou  avait  produit  sa  iellre  au 
comte  de  Uoliiwel  ,  elle  n'eut  d'autre 
ressource  que  de  nier  son  écriture.  Dans 
ses  lettres ,  ccriies  en  apparence  de  sa 
propre  main  â  B:ibiii(;ton  el  aux  autres 
■  conjurt-s,  elle  les  eîiiiorlait  au  meurtre 
^'Eliiaheth  ,  el  pro(ncUall4è  àfesVtiislw 
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son  fils  ea  faveur  de  P)iiHpj>e  y  roî  d^Es- 
pagne,  s'il  voulait  ;  appuyer  la  révolu- 
tion en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Elle 
soutint  fermement  que  ces  lettres  étaient 
supposées.  Il  parut  assez  probable  à  ses 
juges  ^e  Marie  ,  aigrie  par  une  longue 
captivité  ,  et  qui  n'avait  besoin  ,  pour 
passer  de  la  prison  sur  le  trône ,  que 
de  la  mort  de  son  ennemie  ,  aigrie  con- 
tre son  fils  qui  n^avait  rien  fait  pour 
sa  délivrance  ,  avait  été  égarée  par 
l'ambition  et  le  désir,  de  se  venger.  La 
persuasion  où  ils  étaient  qu'elle  avait 
ordonné  le  meurtre  de  son  mari ,  leur 
faisait  présumer  qu'elle  avait  agi  en- 
core avec  moins  de  scrupule  à  l'égard 
d'Elisabeth  :  ils  la  condamnèrent  à  mort. 
Elisabeth  affecta  une  grande  douleur  en 
apprenant  que  sa  cousine  avait  été  trou- 
vée coupable  ;  elle  protesta  qu'elle  lui  i 
pardonnait,  se  fit  beaueou'^  Tgit\«  -^ws^ 
^jpjcr  la  ^sentence  ,  et  la  teuiv.  ^^v  <^v«\— 
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celicr  ,  CD  lu!  rccDoiniaiiilant  île  n'en 
feïrc  u)a;;e  que  ni  le  repos  du  royaume 
IV^igeait.  Le  ctiaucelier  ne  fut  p<i5  h 
dupe  de  celle  feinte  générosité  ,  et  ,  soit 
qu'il  TOul^it  servir  la  haine  de  sa  souve- 
raine ,  sojt  qn'îl  craignît  eu  cITel  que 
ces  tomplol»  ne  se  reiiouvelaïsenl  ,  il  fît 
exécuter  l'arrêt.  iMarie  muurul  à  l'âge 
de  quaraule- quatre  ans  ,  après  en  avoir 
pasié  dix'huil  en  caplinté.  li.ile  noo- 
tra  d.iui  cei  deruîers  niomens  une  dî— 
gnitÉ,  une  douceur  et  une  jiiÉté  si  tou- 
chantes ,  qu'elle  eflkça  le  souveuir  de 
tous  ses  torls.  *  Ëlisabelb  ,  en  appie- 
naat  sa  mort ,  semlila  saisie  d'un  accès 
de  colère  ;  elle  répandit  des  larmes  ,  se 
plaignit  avec  amertume  de  ce  qu'oa 
l'avait  trompée.  Elle  écrivit  au  roi  d'E- 
cosse une  lettre  oà  elle  te  disculpait 
avec  beaucoup  d'adresse.    Jacques  &'a- 

*-Uw/(leMarieSluirl,^55i  aiuav*t»l.-C- 
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vait  jamais  connu  sa  mère  ;  SI  tavait 
seulement  qu'elle  avait  youlu  le  déshé- 
riter ,  et  iHa  considérait  comme  ennemie 
de  sa  croyance.  La  faiblesse  ^  la  politique  , 
la  crainte  d'être  écarté  du  trône  par  Eli- 
sabeth ,  le  déterminèrent  à  se  contenter 
de  ses  excuses  ;  et ,  après  quelques  me« 
naces  ,  quelques  preuves  éphémères  de 
ressentiment ,  il  se  réconcilia  avec  cette 
princesse. 


i 
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3iES  cnTans  ,  ilil  M."'  de  Jonchère  , 
nous  allons  terminer  aujourd'hui  IVnu- 
mërslion  des  diverses  figures  de  rliéto- 
rique.  Nous  avODs  parlé  des  diiTérejis 
fropes  ,  des  simples  ,  de  la  méloayniie  , 
de  la  mélapliore  ,  de  la  calaclirèse  ,  de 
l'allt-gorie  ,  de  Vironie  ,  de  la  rdpéti- 
lion  ,  de  la  BjDOnyniie  ,  des  lïpillièles  et 
de  l'cxpolilioa ,  enfin  de  l'ellipse.  Nous 
allons  passer  aiiioQrd'liii!  en  revue  l'an- 
IJdiéie  ,  l'hyperLate  ,  l'apnïlraplie  ,  la 
prosopopéc  ,  l'Iiypotypose  ,  l'hyperbole  , 
l'emphase  ,  les  pénphrases  ,  la  prolepse  , 
r<!pîphoiième  ,  U  transition  et  les  para- 

Théopuile.  Mon  dieu ,  ma  àiite  ma- 
nun  ,  j'ai  cru  que  vous  ne  fiiûrïti  pas  1 

L'Antithèsf. 

M."'  DE  JoNCHÈaE.  Il  j  a  des  contras- 
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tes  qui  rendent  la  pensée  plus  frappante 
et  qui  donnent  au  style  un  plus  grand 
éclat  :  ce  sont  ces  contrastes  que  l'on 
appelle  des  antithèses.  Ainsi ,  quand  or 
dit  de  Dieu  qu'il  est  terrible  ,  mais  clé- 
ment ,  on  fait  une  antithèse.  Si  Ton  se 
contentait  de  dire  qu^il  est  juste  ,  on  ne 
produirait  pas  le  même  contraste  ,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  assez  loin  de  la  justice  à 
la  clémence.  Dans  les  vers  suîyans  , 

O  malheureux  Phocas  !  ô  Irop  heureux  Mau- 
rice ! 
Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi , 
£t)e  n*en  trouve  point  pour  régner  après  moi  ! 

on  trouTe  une  belle  antithèse.  Cette 
opposition  entre  la  destinée  qui  attend 
les  enfans  de  Phocas  et  de  Maurice  , 
l'empressement  qu'ils  montrent  pour 
mourir  ,  et  l'éloignement  qu'ils  manifes- 
tent pour  le  trône  ,  sont  singuliers  et 
présentés  en  peu  de  mots  au  lecteur. 
LeiS   antithèses    outrées    devienneat    et 


«ju'on  appelle  des  pointes  et  ^es  jcax  de 
Diotii.  CoTnmf^  !l  faut  beaucoup  <1  esprit 
pour  une  bien  Aes  aathhhscs  ,  elle  a  été 
loiij;  teins  la  fi^nrp  favorilc-  île  quel— 
que»  écrrvniiii  ijui  st  piquaitut  p!us  de 
miiiiirrr  de  l'imagination  et  du  lalenl; 
que  du  raisonnement  et  de  b  solidité.  A 
celte  ro^me  époijne  où  la  niétonjmle 
avait  gStt;  le  goût  de  bien  des  §eiiS  ,  et 
où  l^on  afrectail  uu  lan;;3ge  si  précieux 
et  si  ridicule  ,  vous  ïmaj^tnez  bicâ  que 
lei;  aiilillicses  devaient  aus.'.i  den'nîr  k 
la  mode ,  et  «jii'ou  ne  les  trouvait  ja- 
mais assez  fré<]uenles  ni  assez  fortes. 
Les  mailrigaux  et  les  épigrammes  étaient 
plus  communs  qu'à  présent.  Les  madri- 
gaux sont  des  complimens  en  vers  ,  où 
l'on  cherche  ordinaircraent  k  faire  res- 
sortir qi-elqiie  pensée  bien  fine  par  le 
moyen  d'une  antithèse.  Les  épigrarames 
renferment  uu  jeu  de  mots  dont  le  tut 
au  contraire  ,  est  de  se  moquer  amère- 
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ment  de  quelqu^un.  A  présent  encore*  y 
presque  tous  les  couplets  des  vaude^i 
villes  sont  des  épigrammes  ,  dont  la  cri  - 
tique  tombe  sur  les  mœurs  et  les  ridi- 
cules en  général.  Il  se  tromre  aussi  des 
personnes  qui ,  par  plaisantprie  ,  se 
font  encore  une  telté  habitude  des  jeux 
de  mots  ,  qu'elle  ne  peuvent  plus  ouvrir 
]a  bouche  sans  en  laisser  écliapper  quel- 
ques-uns. Ce  genre  de  gaîlé ,  bien  éloi- 
gné du  style  précieux  où  Ton  prenait  les 
antithèses  fort  au  grave  ,  s^appelle  com- 
munément faire  des  calembonrgs.  11 
n^amuse  guère ,  à  mon  avis  ,  que  les 
gens  bien  désœuvrés  ,  et  ne  convient 
qu'aux  boudons  de  profession.  Pour 
qu'une  antithèse  ne  se  ressente  ni  du 
style  précieux  ,  ni  du  style  de  calem- 
bonrgs ,  il  faut  qu'elle  naisse  tout  natu- 
rellement du  sujet ,  et  que-  le  rappro- 
chement qui  lui  donne  lieu ,  ait  pour 


t  .46  ) 

but  de  (aire  Tcssoriir  uiie  v^iilé 
démontrer  ud  esprit  Bulitil  et  recheicj 


L'IJjperbaU, 


1 


l'hyperiaU  est  tout  slmpleinent  i 
inversion  ;  c'est  une  construction  qui 
rend  la  phrase  mCins  naturelle  ,  mais 
qui  lui  doDce  plu»  île  grâce  ou  plus  de 
force.  On  l'emploie  surtout  dans  la 
poésie  ,  où  elle  favorise  la  rime  et  la 
cadence.  Dans  les  discours  d'un  style 
relevé  ,  elle  a  !'avanta§e  de  tenir  le  lec- 
teur en  suspens  ,  et  de  le  frapper  davao- 
tsge,  enrejeltant  à  la  finie  mot oula  pen- 
sée qu'il  importe  de  lui  lendre  plus  sen- 
sible :  ainsi  dans  ce  vers  , 

Déjà  ,  pour  la  raUir ,  Calcltas  lt*e  le  braa  , 

la  constmclion  naturelle  eût  été  celle-ci  : 
"  DéjàCalchaslève  le  bras  pour  la  saisir;  » 
mais  c'est  ce  bras  levé  qui  fait  image  et 


qui  doit  (aîre  frémir  le  lecteur  ;  c'est  à  cé 
mot  qu'il  doit  s'arrêter  :   il  ne  faut  donc 
pas  que  d'autres  mots  lui  succèdent ,  et 
comme  il  faut  bien  cependant  que  l'on 
sache  pourquoi  ce  bras  terrible  se  sou- 
lève ,  il  est  heureux  de  pouvoir  le  dire 
auparavant*  Ainsi  ,   je  vous  dirai  ,  mes 
enfans:  «Une  chose  toujours  utile  et  tou- 
jours honorée  ,    même    des  méchans  , 
c'est  la  vertu.  »  Cette  construction  appelle 
votre   curiosité ,    soutient  votre    atten- 
tion ,  jusqu'à  ce    qu'enfin  le    nom    de 
cette  chose  utile  et  honorée;  arrive  ,   et 
se  grave  le  dernier  dans   votre    esprit. 
La  vérité  serait  moins  saillante  si  je  di- 
sais tout  naturellement  :    k  La  vertu  est 
une  chose  utile  et  honorée  ,  même  des 
méchans.  »  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  que   ce  genre  de   construction  ren- 
drait le  style  vicieux  s'il  était  trop  fré-^ 
quent  ;  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  l'or- 
dre ,  simple  et  naturel  ,   devient  afCecii 
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el  perd  tout  son  pm  quand  il  est  répilé 
troji  ïouveut. 

X.' Apostrophe. 

L'npûstropke  est  une  Ggnre    oratoire 
d'un  ijrand  effet  ;   elle  prend  h  _  léwoin 

mérï  ,  ïdi  oqiip  la  jui-tire  de  Uîo  et  des 
bomnirs.  L-'inlerrogation  ,  Vcxclainti- . 
tion  ,  resien  daus  If  domaiue  de  l'apos- 
Iroplie  :  Et  toi  ,  solàl ,  et  loi  ,  qai  dans 
tttte  contrre  ,  monnah  l'héntUr  it  U 
vrai  fils  d'Atree  !  O  icms  !  Ô  maurs  ! 
voilà  des  eidamaiioLis.  0  nuit  ,  que 
■m'as-tu  dit  ?  ^atl  d^mon  sur  la  terre 
soaffie  dans  tous  les  caurs  /a/atigue  et 
la  i:!irrre  ?  voilà  des  iiilerrosalioiis.  Qutl- 
queibis  on  s'iiilrrru^e  soi  mêine  :  Que 
dis-ie  .  A  quoi  pensi-'ic?  et  tout  cela 
s'a{i]ie[lc  Jeï  apostrophes. 
ALPiiOM,'i£.  Oui ,   oui ,   je    sais ,   et 
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jUmè  aussi  beanooap  Tapostrophe.  Il  y  a 

de  rimagination  et  de  la  grandeur  ;  d'ûl- 
leurs ,  cela  varie. 

La  PrQsopaple. 

M."^*  DE  JoKCHÈRE.  Laprosopopée  est 
Qoe  figure  f^  laquelle  on  donne  de  la 
vpe  pour  un  moment  aux'  choses  qui  ne 
peuvent  pourtant  en  avoir.  On  leur  at- 
tribue même  des  idées  ,    des  sentimens 
et  un  langage  comme  dans  Tapologue , 
mais  ce  n^est  point  pour  £iîre  un  récit  ni 
pour  mettre  en  action  quelque   mora<- 
lîté ,   c^est  seulement  par  manière  d'a- 
postrophe, et  pour  peindre  Pégarement  de 
la  passion.  Ainsi  >  Phèdre ,  tourmentée  par 
le  remords ,  s'effraie  de  tout  ce  qu'elle 
aperçoit  autour  d'elle.  Il  me  semble,  dit- 
elle  ,  que  ces  murs ,  que  ces  voûtes , 

Vont  prendre  la  parole,  et  prompb  à  m'ac- 

cu«er, 
Attendent  raon  ëpottX"po«r  le  désabuser. 
T.  35 ,  3.^  année.  \K 


"f  i5o  ) 
En  prêtant  aux  murailles  le  pouvoir  de 
dénoncer  une  coupable  ,  Phèdre  but  luag!* 
de  la  prasopopée. 

t'Bypotypost. 

L'hxpotypose  est  l'art  de  diïcrîre  d'une 
uaiiière  intéressante  les  circousiances  les 
plus  minutieuses  d'une  aventure.  Le  ré- 
cit Je  ThéramL-ne  dans  Pliédre ,  celui 
d'hmène  dans  Mérope ,  le  songe  de 
CljtemiJ€!>trc  dans  Electre  ,  le  combat  de 
Rodrigue  contre  les  Maures  dau^  le  Cid, 
sont  des  cheù  -  d'oenvre  d'hyitotj^OEe  ; 
en  croit  voir  efaa^ue  V^et  et  da^e 
Fait  l'un  après  l'autre.  Mai»  il  ett  atêé^ 
de  concevoir  combien  ce  §enrc  ot  îSf— 
ficite,  combien  il  prête  an  iMcMie  et 
peut  exciter  d'ennui,  quand  S  n'ett  pas 
emplojé  par  un  écrivain  très-babile.  £3- 
le  rédt  de  Théramène  n'était  pu  su- 
blime ,  ou  an  jiouFfiut  t'«ii]^Éd«f  St^ 


(«5i) 
server  qu'il  refroidit  la  scène,  el  qu'il 
e$t  absurde  qu'en  racontant  à  un  pèf« , 
l^ur  la  première  fois ,  la  mort  de  son  fiU^ 
OR  Ëisse  mention  de  Tair  pensif  de  ses 
chevaux  et  de  leur  allure.  Ces  détails  su- 
perflus lasseraient  la  patience  des  audi- 
teurs ,  sans  Tari  açirtc  lequel  ils  sont  pré- 
'lientés  I  et  sans  Tharmonie  des  vers  :  aussi 
Vbypolypose  est*-elle  rarenient  saj^portable 
sans  le  secours  de  la  poésie* 

ÂLPHON&E»  Akl  manum,  que  dites- 
vous  donc?  oà  en  suis^je  avec  mes 
grands  détails  de  combats  et  de  céré-, 
moniç^? 

Caeoline»  Eh  bien!  tu  es  (bit  en-: 
nuyeus.  Je  te  le  dis  tout  net,  et  je  te 
conseille  de  mettre  moins  de  détails  dé- 
sormais en  décrivant  des  choses  dont  il  ne 
résulte  souvent  aucun  effet  moral. 

ÂLPH0I9S£.  Oh!  ce  nouvel  Aristan- 
que  I  HK^i ,  je  soutiens  qu'il  n'y  a  que  les 
détails  qui  inspirent  vraiment  de  Tintée 


i 


Je  dois  à  ce  sujet  vous  (afre  observer 
qne  souvent  ,  dans  ces  occasions  ,  poar 
faire  la  rclalîou  des  choses  passées,  l'é- 
cr!va!n  emploie  le  tcms  présent,  tan^c 
que  natHrcllement  il  devrait  faire  nsage 
du  prétérit  ou  de  Tîniparfait.  Mais  le 
tems  présent  met  l'événemcot  en  action 
tous  les  yeux  du  lecteur,  anime  le  dis- 
cours,  accélère  en  appareace  la  marche 
déjà  retardée  par  ces  détails,  et  qui  lan- 
guirait encore  davantage,  s'il  Dcparrenaît 
ainsi  à  produire  ijuelqu'ilUision  :  mais  par 
cette  raison  même  que  le  Icms  présent 
est  d'un  prand  secours  dans  l'hypotypose , 
il  faut  se  l'interdire  dans  la  nairatlOn  «r- 
^oaire  ,  afin  de  n'7  point  accoatnmer  It 
lecteor,  Ctne  s'en  servir  absolvuMot  que 
lorsqu'on  veut  produire  plus  d'effiel  et  At 
chaleur. 

Alphonse.  Et  i>rédl(teciit ,  je  a'uiM 
^e  Je  tems  présent. 
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k  aimer  tout  ee  qui  est  raisoniialile  ;  îé 
bon  goût  évite  avec  soîa  tout  ce  qm  est 
babhode  et  tout  ee  qui  tend  à  Texagéta- 
tion  :  Tane  enfante  h  monotome,  Tautie 
Textravagance»  On  ne  fait  nn  bon  ouvrage 
qu'avec  de  la  variété,  dt  la  sensibilité  et 
ëe  la  raison. 

L*Hjperboh* 

Je  viens  de  vanter  la  raison  etj^ai  à  vous, 
parler  de  Vhjrperhele  y  qui  rarement  con- 
•erve  quelqu'accord  avec  elle. 

AlphotïSE»  Qu'est-ce  que  c'est  donc  ^ 
maman  ? 

Caroline.  Ab!  fai  quelquefois  en- 
tendu dire  dans  la  conversation ,  lorsque 
l'on  trouvait  qu'une  cbose  était  exagérée  ^ 
«  c'est  une  hyperbole.  »  Je  confondaiii 
cela  avec  la  métaphore.  a 

M.»«    DE  JONCHÈRE.   Tu  xJ^^^-à  ^^"^ 

fort  absolumtaU  JL'hyjctboVe  ^??^  «ass^ 
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une  comparaison  oulrée  ,  mats 
cette  iliflereace  que  I  écrivain  ne  cherc 
point  à  friire  oublier  l'objet  dont  il  parle, 
'  mais  ECuLcmeiit  à  le  grossir.  Dans  la  n 
taphore ,  il  métamorpliose  Hercule 
lion  ;  dans  l'byperliele ,  il  peiutlra  i 
■iiinniagnes  de  raorls,  des  ^ots  de  s 
CcsE  ainsi  qu'hier  matin,  en  attend) 
le  licjeuner  que  Mariette  avait  i 
né{;Ii^é  par  hasarJ  ,  Alplionse  r 
d'eimui  et  Théopliilc  de  faim  ,  qaoî*1 
<]u'jls  se  porJasEcnt  licurcuscment  fi>rl 
bien  l'un  et  l'autre.  Quand  je  dis ,  h  un 
coup  d'œit  plus  prompt  que  l'éclair  ;  » 
quand  je  compare  la  légèreté  de  Caro-. 
line,  lorsqu'elle  danse,  à  celle  d'ua  'oir' 
seau ,  et  celle  d' Alphonse ,  quand  il  court  -, 
à  celle  d'un  cerf  ou  à  la  rapidité  d'une 
flèche ,  j'entasse  les  hyperboles  ,  je  me 
i>ers  d'un  st^le  (rès-voisin  de  l'aiïectatîon 
et  du  ridicule  :  aussi  je  me  flatte  bien  qui 
cek  itc  m'arrive  pas  gouicuU  , 


(  «5;  ) 
L^Emphase. 

r  ■  -  *■ 

V emphase  Tiut  infiniment  qûeia; 

Caroluïe.  Comment ,  ma  tante ,  Tem- 
phase?  mais  je  croyais  qne  rien  n^etaic 
plus  condamnable. , 

M,B«  B£  JoNCffÈRfi.  On  a  pris  Thabi* 
tnde  de  la  confondre  avec  ■  Fenflure  et  la 
£iasse  ëléyation  du  style.  Il  n^en  est  pas 
moins  vrai  que  Femphase  a  la  propriété 
d'exprimer  beaucoup  d'idées  et  d'idées 
nobles  par  un  seul  mot»  Ainsi^  lorsque  je 
dis  :  <c  II  a  une  .ame  vraiment  romaine ,  » 
Yous  çonoevex  aossilôt  que  je  veux  pein- 
dre une  ame  courageuse,  remplie  d'a- 
mour pour  les  vertus  austères.  Dans^  cette 
scène  où  Alexandre  demande  à  Porus 
comment  il  veut  qu'il  le  traite^  la  ré- 
ponse de^Porus,  par  ce  seul  mot,  «r  en 
roi  ^  w  exprime  tout  à  b^  fpis  le  respect  et 
la  générosité  qu'il  a  droit  d'aUeti^i^  n  «& 
0ontr^tc  adnurableoieal  %^tc  \^  i>x^5*ae^^ 
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tion  dépendante  de  ce  personnage.  Quand 
la  confidente  de  Médce  lui  dcmaDde 
ce  qui  lui  reste  dans  sa  fitite  :  "  Moi ,  u 
répond  elle  ;  et  ce  moi  renferme  la 
liste  des  artifices  ,  de^  perfidies  dont 
Médée  est  capable  pour  se  venger.  Quand 
Julie  demande  an  vieux  Horace  ce  qu'il 
voulait  que  ùt  son  fils  contre  trois  adver- 
saires :  n  Qu'il  mourût ,  ■  répond  le  vieil- 
lard; el  celle  réponse ,  qui  vous  fait  fré- 
■air,  vous  fait  sentir  cependant  que  la 
mort  est  préférable  à  la  honle.  Malt 
comme  il  cil  rare  que  l'emploi  de  celle 
Jigure  soit  toujours  aus^i  juste  et  aussi 
«ublîme ,  comme  il  est  arrivé  qu'on  grand 
nombre  d'écrivains  médioires ,  en  ima' 
^nant  des  mot«  superbes  en  apparence, 
n'y  renfermaient  aucun  sens,  on  sedéGë 
généralement  de  l'empliase.  On  l'ana- 
Ifse  volontiers  avant  de  l'admirer ,  el 
l'on  confond  cette  £gare  ,  telle  qu'elle 
jvt  cAe»  ces  écrivûna  >  «ytc  tfc  <çi«  ■ït^ 


Temàil  elle  iernit,  tice.L\m  âénpie  iùn& 
Tiilgaireiiient  pour  de  Vmgkâse ,  non  ce» 
pirola»  deê  bons  aotenrs ,  iftèdèlei  ^  1» 
fois  de  coDcisioD.et  de  génie ,  mais  senle** 
ment  ce  qa' Alphonse  iq^Ue  des  moip 
ronflans* 


Lm  Périjifkrnsi.' 

La  pé^fhrase ,  font  au  contraire ,  ap^ 
prend  à  substituer  au  mot  propre  une 
explication  qui  vous  le  fiât  entendra 
sans  qn^il  soit  prononcé*  L^en^hase 
renfenne  beaucoup  d'idées  nobles  dan» 
BU  seul  mot  ^  et  la  périphrase ,  par  une 
auguientation  de  mots ,  dé§;uise  une  idée 
triyiale  ou  indécente. 

CAaouNE.  Indécenle!  mais,  malàntei^ 
il  ne  faut  jamais  présenter  d'idées  indé- 
centes ,  de  telle  manière  que  ce  soit.' 

M."*  DE  JoNCHÈRE.  Ce  ne  doit  ni  ne 

peut  être  jamais  pouç  son  ||îlâ»c  ^  ^«.vor*** 

^émat,  mais  gutl^ucCois  pix  n&^^w^^ 


^M 

Clfio) 

Si  vous  kes  malade  et  que  j'aie  à  rendre 

compte  au  médecin  des  6\ca 

emcns  qui 

ont   caractérisé    yolre   maladii 

e  ,    faurai 

{icso!n  du  secours  des   pcripli 

rases  pour 

«iprinicr  ce  qu'autrement  je  il 

le  voudrais 

jamais  lui  dire. 

Alpiio^ise.  Ail!  je  conçois. 

Votre  ex- 

plicatîon,  mainaD,  vaut  un  exemple. 

M."'  DE  JONCHÈRE.  Quclqi 

lefois  on  se 

«ert  d'une  périphrase  pour   : 

irrondîr  sa 

période  ,  que  le  mol  propre  aurait  rendue 

trop   courte   :   raaîs ,   en   général ,  il  faut 

éviter  i'j  avoir  recours.  Les  i 

:irconlocu- 

tions,  les  amplifications,  son 

t  des  péri- 

plinses.  Vou!,  coucevei  Lien 

ce  que  cela 

veut  dite:'  circonlocution  sign 

ifie  prendre 

des  détours,  des  circuits,  et  amplifier 

veut  dire  augmenter,  ajouter. 

•     Za   pruhpse    s'emploie    çarticttKîre- 
jneut  dans  le»  disaenativoM  A  \«*  -^^ 
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âoyers;  c^est  une  figure  par  laquelle  oo 
prévient  toutes  les  objections  que  les 
auditeurs  pourraient  vous  &ire,  et  Tou 
y  répond  d*avance.  Cette  méthode  ar 
pour  but  d'enlever  à  la  partie  adverse 
tous  lès  moyens  de  réplique  et  de  défense 
sur  lesquels  elle  pouvait  compter,  d'é- 
clairer plus  rapidement  les  juges  et  d'à-- 
bréger  la  discussion.  Dans  un  livre  du 
même  genre,  elle  a  le  grand  avantage 
de  détruire  toutes  les  impressions  défa- 
vorables qui  resteraient  au  lecteur^  sans 
que  Ton  pût  en  rien  savoir  et  en  raisonner 
avec  lui.  Mais  il  arrive  souvent  que  Tau- 
tour  ne  se  (ait  à  lui-même  que  les  objec-- 
lions  auxquelles  il  croit  pouvoir  répoudre 
d'une  manière  victorieuse ,  en  sorte  que , 
tnalgré  sa  prolepse ,  on  suspecte  encore  sa 
bonne  foi. 

ALPHONSE.  Oh  !  je  n'ai   pas   encore 
grand  besoin  de  cette  figure* 

35.  ^^ 


L*Épipho7ihne^ 

M.^  DE  JoNCfiÈRE.  Les  é^i^^SonJiMeit 
/Ou  senteaces  sont  dW  grand  effet  dani 
les  poèmes  épiques  et  dans  h  déclamx-? 
tion  :  mais  si  l'on  s'en  servait  beaucoup 
dans  les  autres  ouvrages  d'agrément,  îla 
y  répandraient  un  air  de  prétention ,  de 
pédantisme ,  qui  les  rendrait  peu  sup- 
portables. 11   faut   du  moins  qu^elles  j 
naissent  si  bien  du  sujet ,  qu^elles  paraifl'« 
jient  comme  liées  à  l'action  même ,   et 
qu'elles  soient  assez  courtes  pour  qu'on 
ne  soit  pas  tenté  de  les  passer  :  car,  si 
le  lecteur,  pressé  de  satisfaire  sa  curio- 
sité, s'aperçoit  que  tous  voulez  mettre 
buît  ou  dix  pages  de  réflexions  entre  lui 
et  la  suite  des  événemens ,  il  sera  peut- 
être  assez  déraisonnable   pour  léis  fran- 
cbir,  sans   égard  pour  la   perfection  de 
YOtre  morale.  Les  senlenees  esv  n^t?»  «isx 
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ftrireif  d  qae  la  meiare  poëtîqiie  aide  k 

Im  retenir,  à  les  rendre  presque  popo- 
tùres*  Les  pUîdojcn  ,  les  oraùans  fané— 
hns ,  le*  Irailét  de  morale ,  abondeat  né— 
«essairement  en  ëpiphonèmes.  MonlaigM 
■t  £tf  Bnyrèrt ,  deux  philosophes  fnn- 
fûs,  d(Hit  TOQfi  Ur«  qnelqne  jour  1er 
«UTT^gei ,  lenr  ont  prêté  un  tonr  ori^od 
qoi  plaît  raicox  an  lecteur  et  l 'éclaire 
«am  le  iatguer.  D«ds  ua  roman  os 
Iw  appelle  plutàt  des  pensées  qne  det 


On  nomme  tramitioH  le  passage  d'une 
idée  à  une  autre  idée,  d^un  sujet  ï  nit 
«itre  sujet.  St  ce  passage  est  brusque  y 
S  aéra  défectem.  Il  faut  an  contraire 
^'it  soh  naturel ,  amené  par  grada- 
lioa ,  comme  une  coâ^ei«  <çÂ.  tft  \n^& 
it  daat  une  axûic  ^  ^a-w*^- 
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meiil    voire  transition    ne  «en    qu'une 

Alphonse.  Pourquoi  donc  pas,  ma- 
mail .''  vous  recommandiez  tantôt  U  va- 

M.'°'  DE  JoMCflÈRE.  Gardez-vous  Uen 
de  coiifoudre  les  disparates  et  l'încobé- 
reaee  avec  la  variété  ;  que  diriei-vous 
â'uae  tapisserie  où  j'aurai»  rapproché 
les  nuances  les  moins  faites  pour  s'ac- 
corder entre  elles?  cette  bigarrure  cho- 
querait liécessaîrement  vos  yeux.  Tout 
«a  variant  mes  couleurs ,  il  faut  qne  je 
les  dispose  de  manière  k  ce  qu'elles 
n'aient  rieu  de  confus  et  de  bîiarre. 
Ainsi ,  dans  ton  bosquet ,  ces  grosMa 
fîyoines  qui  croissent  au  pied  des.  lilasj 
gâtent  le  tendre  coloris  de  ces  dnniers  : 
ainsi  jamais  ,  avant  toi ,  l'on  n'avùt 
mêlé  les  grenades  parmi  les  roses  :  le* 
■mes  et  les  autres  perdent  ,de  leur,  mtr- 
rite  par  ce  rapprochement  naV  « 


(  »6S  ) 

tet  coatracKctiom  ne  soni  pai  des^  contnstes. 

Cet  ëpipbonème  condaiBi^,4  I^ibis  et 
ton  jardia  et  tes  écrits* 

'"'.■■' 
Ids  Paradoxes^ 

•»■'■.■ 
Cawhjme.  Ah!  j'tt  anssi  semarqaé  ce 

plOt-1^  •     3'-'  ' 

M."*  DE  JoncHÈRE.  LesHentences  dë- 
génèrent  en  paradoxes  lorsque  i*on  érige 
en  principe  une  oi^mion  hnsnt  ,    mais 
lédoi^ante ,    et     d^autant  plus    dange-' 
reuse  quMle   est   déoorée    de  quelque 
apparence  de  Térilé.  Je  n^ai  pas  besoin 
-de  vous  dire  que  cette  figure  de  rhétori- 
que n^est  indiquée  que  pour  recomman*. 
der  aux  écrivains  d^en  détester  l'usage* 
£iie  ne  peut  être  employée  que  par  des 
gens  sans  mœurs ,  de  mauvaise  foi ,  ou 
d'un  esprit  faux ,  c'e3t4-dire  dépourvus 
de  ju<rement ,  et  qui  'voîeii^X^s  ^o\)^%  v. 
di£Séremmeat    de    ce    cni?tii!^   ^^"^ 
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eiïet ,    qu^1s   âonneot  très  -  sincèremtilt 
de  mauvais  conseils.  Ils  prennent  le  ntal 
pour  le  bien   el    des   chimiïrcs  pour  ht 
vérité. 

Alphonse.  Ali!  soyei  tranquille  :  je 
pourra!  bien  entasser  à  tort  el  k  travera 
rhjpotfpose  et  Thyperbole ,  maïs  je  ne 
eerai  jamais  assci  méciiant ,  ni ,  j'espère  , 
assez   extravagant  pour  fûre  des    pni- 

M.°"  DE  JnnCBÈRE.  Et  ponr  éviter  qoe 
ceux  des  aulri's  ne  vmis  séiiiiisent  et  ne 
vous  corrompent,  tïcbei  de  former  it 
bonne  beure  votre  go&t  et  voire  raiton* 
Accoutumez- vous  à  ne  point  lire  ua  ow> 
vrage  uniquement  pour  voos  '  amnier , 
mais  toujouM  pour  voua  ÎR»traii«.  Mé^ 
dilez  les  pensées  qu'il  contioM ,  eumï- 
nez  le  style ,  érigez-vous  en  jv^  ;  alori 
vous  appreudrei  à  vous  défendre  de  l'en- 
Ibonsiasme,  et  la  vogne  qu'avia  qne)i^ 
iirj-e  ae  Yoas  pcévieadi»  fùiA  \ 
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PB  w  (ar^uir,  ^e  tous  ne  fiUsin  en 
jdiicernM  lieç  «Ufaots.  Vous  ne  tous  pM- 
^«foo^res  î^tottM  pour  .un  écrivain,  aa 
|K>iat  de  vous  aTCuglcr  suv  tes  erream 
^  d'^pjprp4^<»r  «ans  exception  tout  ce 
4]a'il  a«ra  &it.  Combien  à  eet  égaid  la 
l^^u^liaUté  vend  rifcnlel  Je^-Bi^atisai  on 
JQI^de  Vfe  fnelqnea  yen  à  une  personne 
de  lieancoiip  d'esprit ,  nuis  sur  Topinion 
de  laquelle  la  rëpiitetipn  d'an  auteur 
-obtQtiait  k  plus|[rand  crédit  :  elle  trouTa 
Q»  ¥ers  faibles ,  insignifiana  ,  maia 
qiMvad  je  lui  eus  jMNnmé  Vodtaire ,  elle 
#e  reprocha' son  jugeaMat,  ^ÈaàoL  de  re^ 
venir  sur  ses  pas,  et  finit  par  assurer 
qu'elle  y  découvrait  des  beautés  qui  ne 
Tavaient  pas  frappée  d'abord  ,  comme  si 
l'auteur  de  Mahomet  avait  dà  être  iiw. 
JbtUible! 

Telles  sont  les  principales  figures,  de 
ffaétoriqne  que  vous  ^Vf«i  c^oD^^H^m. 

»w  peine ,  H  dw%  Vu»»^  V^ 
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avenir  familier.  Mais  ce  serait  bien  eir 
pure  pf  rte  que  vous  les  emploierici  dan» 
-VOS  écrits,  si  vous  ne  vous  atlacliiex  pas 
surtout  à  y  répandre  la  clarté;  les  orne- 
ment et  l'harmonie  manqueront  leur 
effet,  si,  tout  en  liattant  l'oreille,  vous 
obligez  vos  lecteurs  à  chercher  ce  que 
vous  voulei  dire.  On  veut  sans  doute 
adoiiier  le  slyle  iToa  ouvrage,  mais  par- 
dessus lûuL  on  vent  l'eiilemlre.  Si  l'es- 
prit se  fatigue  pour  saibir  le  sens  d'une 
belle  phriise  et  pour  suivre  le  cours  em- 
brouillé de  vos  idées ,  on  se  dégoûtera 
d'une  lecture  presqu'aossi  «ayante  qu'on 
problème. 

La  simplicité  dans  les  erprcMioni 
n'en  exclut  pas  la  majesté  ;  nu  tour  limple 
donne  même  quelquefois  un  nouveau 
prix  à  l'élévation  des  pensées  ,  qui  sem- 
blent briller  alors  de  leur  propre  éclat. 
Souvent,  faute  d'idées  neayes  et  digMs 
^tkicmomrec  ainsi  sansçaraM»  (»i«l-. 
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force  d'en  rbabUler  quelques-unes  par 
des  mots  sonores ,  des  métaphores  ^  -àeê 
byperboles ,  de  la  fausse  emphase ,  des 
lieux  commuas  et  surannés.  C'est  ainsi 
qu'un  peintre,  ajant  à  faire  le  portrait 
d'Hélène,  et  ne  pouvant,  malgré  tous 
ses  soins ,  lui  donner  des  traits  assez  ra- 
vissans,  imagina  de  la  surcharger  d'or, 
de  pourpre  et  de  pierreries  :  «  Mon  ami , 
lui  dit  un  peintre  plus  habile  qui  con- 
sidérait son  tableau ,  ne  pouvant  la  faire 
belle ,  tu  la  &is  riche.  »  Ainsi ,  quand  je 
\ois  devant  moi  une  file  d'épithètes  et  de 
comparaisons,  je  commence  volontiers 
par  suspecter  que  tout  cet  'éclat  ne  ren- 
ferme point  un  sens  sublime. 

Alphonse.  Mais,  maman,  comment 
laire  pour  être  clair  et  éloquent  tout  à  la 
fois  P 

M."*  DE  JoNCHÈRE.  Il  faut  faire  une 
grande  étude  de  la  propriél^  àe^  Vexrûfe's»'. 
U  se  trouve    entre  les  s^iiOtv^me^  ^* 


(    .,0   ) 

Iraances  légères,  cl  l'un  deiiis  peut  tou- 
jours mieux  <]ii'un  autre  rendre  prén— 
GÉmenl  notre  pensée.  C'est  de  ce  chou 
gue  dépendent  i  la  fois  la  clarté,  la  conci- 
sion, la  pureté  du  stjle;  aiiial  ces  mots , 
amitié ,  attachement ,  affection  ,  fen— 
dresse,  qui  peuvent  s'adresser  quelque- 
fois à  un  même  ïudividu  ,  ne  convien- 
nent pas',  cependant  également  à  louai 
Vous  pouvei  les  employer  indilTérem- 
ment  entre  vous*,  riiais  en  pirlaot  3 
votre  père  et  à  moi,  le  mot  lendrtise 
conviendra  mieuK  que  celui  A'oTnitii  « 
qui  suppose  de  l'iJ^lilè  daos  Jea  t^^% 
^ue  celui  d'attacheiB^nt  qui  est  plu» 
fcoîd  ;  que  celui  ^affectiûn  qui  sfx^blc 
annoncer  une  espèce  de  faveur  de  U 
part  de  celui  qui  s'en  sert,  el  qui  serait 
mieui  placé  dans  ma  bouche  que  dans 
la  v&lre.  Ainsi,  l'élude  dgs  livret  des 
bons  auteurs  qui  traitent  des  synoiç- 
met,  iVmde  même  d'vu  ^iiA,  li^tii»»*- 


naîre ,  lont  moins  stériles  qii^ôn  ne  te 
pense* 

Caroiii^e.  Oh!  qae  ces  distinctioni 
nie  semblent  subtiles  ! 

M .■•  DE  J05CHÈRE.  Ce  sottl  elles  ce- 
pendant qni  conconrent  k  la  perfection 
d^un  écrit;  et  quand  on  a  médité  quel-" 
que  tems  sur  la  véritable  propriété  des 
termes,  on  trouve  tout  naturellement 
celui  qui  convient  le  mieux  dans  la  cir- 
constance. Il  faut  remarquer  encore 
que  Tordre  dans  les  idées  est  aussi  né- 
cessaire à  la  clarté  que  la  précision  dan» 
les  mots.  Si  vous  interrompes  utfe  pensée 
pour  en  présenter  une  autre ,  que  yous 
ireveniez  ensuite  à  la  première ,  et  que 
TOUS  suspendiez  encore  pour  vous  oc- 
cuper d^une  troisième ,  le  lecteur  ne  s^ 
reconnaîtra  plus.  C'est  par  cette  raison 
qu'il  faut  être  sobre  d'épisodes  dans  un 
récit ,  et  de  parenthèses  dans  Vai  tf^wsc^^"^— 
ihû;  n'en  n'est  plus  pémbV  "çw«  ^^"^ 
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(cntion  qne  de  reveoir  sur  ses  pas.  Les 
dialogues,  en  général,  répandent  de  b 
conru>,ion  daus  ua  narré ,  à  moîiis  qu'on 
ne  mette  en  tête  le  nom  de  chaque  Îq- 
terlocuteur,  comme  dans  une  comédie , 
ce  qni  ne  convient  pas  à  toutes  sortes 
d'ouvrages,  par  exemiile  ,  aux  livres 
d'histoire ,  auxqueU  cette  méthode  ferait 
perdre  de  leur  dignité.  Il  est  donc  k 
propos  de  réduire  à  un  petit  nombre 
•  les  conversations  des  héros.  Les  dît-il,  ré- 
pond-il, rrprit-il ,  répUqaa-t-il ,  étant 
trop  multipliés,  délrui^^eal  t'Iiarmouie  ; 
ils  forment  des  sons  sourds  et  moDO— 
toues.  On  a  imaginé  de  les  supprimer 
tout  k  fait  et  d'f  substituer  des  tirets 
qui  avertissent  les  yeux,  et  Ton  remet 
au  lecteur  le  soin  de  faire  sentir  à  l'o- 
reille ,  par  les  inflexions  de  sa  Toix ,  le 
changement  des  interlocuteurs.  Mu< 
quand  plusieurs  iodividus  sont  admis  à 
renlreticn  ,  œtle   méthode  devient  iœ- 
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yraiicaU^f^^^'*'*'^^  que  i^  caCre^ 
tien  «e  .prolonge  ,  .qiioi«|«^il  n^y  ah  qoe 
deux per«OQQage«,. on  finit  par  ne  phu 
savoir.  aa,jiifte.«vqpiel  des  deux  on  a  af  ^ 
Jiies  frooauu  posseMifs  sont  aussi 
à  produire  des  équivoques  , 
et  les  articles  Ui.dk  yhd^  qui  tiennent  la 
place  des  substanliCi^  ont  te  même  incon- 
vénient* Lorsqn^on  parle  de'  plusieurs 
persoiines  à  la  ibis ,  on  est  contraint  à 
en  faire  usage ,  et  il  faut  prendre  ^arde 
qu'ils  ne  causent  quelqu'obscurlté.  Par 
exemple,  dans  une  phrase  ainsi  conçue: 
a  II  lui  douna  son  chien  »,  et  il  se  montra 
te^onoaissant j  »  vous  aurjiez  de  la  peine 
à  distinguer  celui  qui  donne  de  celui  qui 
reçoit ,  ou  du  chien  lui-même,  lequel  se 
montra  recoanaissant. 

Une.  autre  observation  à  faire  «  est  la 

disj^Q^tion  des  images  et  des  efiets  relati- 

ven^ent  au  même  objet.  De  même  que 

Tintérét  dVi  récit  doit  toujours  aller  en 

35.  '  ^^ 


i'jt) 

cfOissSnt  1  de  même  l'erpreisloa  la  plui 
faible  doit  pnîcéder  la  plas  forte.  Ainsi 
■YOus  ne  direi  pas  d'un  de  tos  personna- 
ge* :  "  C'était  un  demi-dieu ,  estait  un 
homme  ^upérienr  ;  »  vous  scnlei  bien  qne 
le  plni  f;rand  tiomme  du  monde  fêtant  tau- 
jours  fort  au-de«souK  d'un  demi- dieu  ,vout 
baissez  dans  cette  seconde  comparaison  , 
4]u'cllc  deïïeat  superflue,  elioquantc  même, 
et  que  vous  pourriez  vous  en  tenir  à  la 
première;  mais  en  trausposant  ces  dent 
phrases  ,  eu  disant  :  «  Celait  uu  homme 
supérieur,  c'était  nu  demi-dieu,  »  ït 
semble  que  le  premier  éloge  ne  satisTiuâ 
point  encore  votre  ame  ,  que  tous  ctiiir- 
chiei  à  rendre  mieux  votre  pettsée  ;  celle 
«lu  lecteur  va  d'écheloh  en  échelou  avec 
vous  et  élève  votre  héros  jnsqU^n  plu* 
haut  rang.  Âiasï  tous  ne  direi  pas  â'uu 
homme  qu'il  est  emporté  et  m^e  on  peu 
vif;  car  l'emportement  est  fort  au-drfMl 
de  la  vivante.  Vous  ne  éirei  pointa  i*  '« 


«itisfiNriion  est  un  di^gréde  joîa  i^  «n^ 
4^01»  de  l?endifd|e0iieo|«  Vous  at  direi 
même  point:  «  L^ébnnletqpent  des  glt^ons, 
d«|ul(iB^'d|i:Nord|  peut  oççasMtoner 
de  gmds  désatties  et  ofipce  na  ipeqtacle 
ll^agliifiqiie;  »  car  mi  lyççftiide.;  si  inH 
IPM^^ii'll  imiHft  Al«e«  dl  mke  Ucn  pe^ 
tite  filiDSfi  on  ibtértt  Ucn  finUte,  c« 
^ompir^itQii  d'«»  rodkèiir  :  la  pensée  n« 
•'élève   pas  alors,  die  retombe.-  Maû 
changes  la  constiruction ,  mettez  :  «  L'é- 
branlement des  glaçons  dans  les  mers  da 
Nord  ,  offire  nn  iqpectade  magnifique ,  et 
peut  occasionner  de  grands  désastres  ;  » 
Vous  laisses  votre  lecteur  sur  l'image  l^ 
plus  propre  à  le  firapper  ,  à  le  toucher  , 
au  lieu  qu'en  glissant  vous-même  sur  ces 
désastres ,  vous  ne  lui  donnes  pas  letems 
d'en  être  ému  ;  vous  le  conduises  sur-le- 
champ  à  l'idée  d'un  spectacle  ,  et  vous  le 
rendez  presque  indifférent  au  sort  des 
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■avîgatenrs  qui  sont  trop  souvent  la  yîc-^ 
lime  de  ces  phénomènes. 

Alphoiïse.  Ah  !  ouï ,  je  conçois  ,  il 
&ut  aller  de  plus  fort  en  plus  fort. 

M."«  DE  JoNCHÈRE.  Si  Taccurnubt'^ 
tion  des  phrases  qui'  ne  présentent  que 
la  même  pensée,  est  interdite  parle  goût^ 
avec  plus  de  raison  encore  doit-on  s'abs-; 
tenir  de  cette  accumulation ,  quand  non- 
seulement  elle  répète  ,  mais  contribue  k 
attiédir  cette  pensée. 


.  f . 
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'  CHAPITRÉ  XJQÉII. 

I^À'  hioirt  de  Marie  eidta^'COittre  EUsa-^ 
fcedi  Fiddigiuifioii  de  tous  leà.  ptllioliqàes' 
^  le  blâme  des  gens  les  ]^iis'iiBpn1iâiDÙ 
Lé  ^pè  fit  ^rêche^  une  croisade  contre 
elle  :  Philippe  II ,  qui  atatt  déjà  préparé 
nne  invasion  en  Angleterre  en  fayear  de 
Marie  ,  déclara  ouvertement  la  guerre  à 
Elisabeth  pour  la  venger.  Nous  avons  vu 
4uf£lisabeth  s'était  appliquée  à  fortifier 
sa  marine  :  ies  Anglais  ^  etcités  par  le 
désir  de  lui  plaire,  étaient  devenus  des 
marins  habiles.  Il  y  avait  dix  '  ans  que 
François  Drake  avait  &it  le  tour  du 
monde.  La  reine  ,  en  le  comblant  d'hon* 
neu  rs  ,  avait  excité  l'émulation  de  ses 
amiraux.  Drake ,  chargé  par  elle  d'aller 
jusque  dans  la  rade  de  Cadix  incendier  la 
flotte   de  Philippe ,    sVn    acquitta  avec 


|accès.  Philippe  fit  disposer  une  flotte 
plus  nombreuse  ,  k  bquelle  il  donna  d^a- 
vance  le  surnom  d'invincible.  Elisabeth 
Cut  réellement  alarmée  de  ces  préparatifs. 
Elle  rassembla  des  troupes,  les  haran* 
gua  ,  promit  de  marcher  à  leur  tête  ,  prit 
toutes  les  précautions  dictées  par  le  couf 
rage  et  la  prudence ,  déploya  en  un  mot 
tout  le  ^énie  d^un  grand  roi.  JLa  flotte 
ÎDvîucible  9  composée  de  cent  trente  gros 
tbâtimens  et  portant  plus  de  trente  milfo 
hommes  ,  s^avança  vers  le  nord ,  occiM 
pant  sur  les  eaux  un  espace  de  plus  de 
deux  lieues  ;  mais  elle  était  si  mal  gon- 
vernée  que  le  nombre  même  des  vaîs-^ 
iseaux  dey  in  t  une  des  causes  de  sa  perte* 
Quelques  attaques  de  la  part  des  bâtî^ 
mens  anglais  suffirent  pour  j  mettre  le 
désordre  et  empêcher  le  débarquement* 
Une  tempête  effroyable  fondit  sur  elle 
nvstui  qu'elle  eiit  pu  jeter  Vî^uct^  i^  ei  de 

ces  ccm  (reolc  yaisseaw  x  ^^  ^^^  "^^"^^^ 


«ri|ie.']PJkiU|ipe  ta  ioalré  4e  boute  et  db 
4éBe9f^»  SoA  boinenr  fàngnniâre.  hd 
fi^  io^rrprétw  te  désaitre. comme  mi  chi* 
(i^iieiit^jd^  €^:4tt'il  «irnSnA encore  daas 

^emL  i^réeble»  ik  Biea  en  ftioliit  faiète 
une  m^tiUide  de  juifii  et  de  suisalmans. 
Ce»  demie»  étaient  le  reste  des  Maores 
si  loDg-lemi  soaverains  de  la  plus  grande 
partie  de  l'Espagne  ;  ainsi  les  Bomasns 
fVn  prenaîaM  autrefois  aux  maUieuremi 
cbfétîaMde  Miles  les  cahmilés  fm  «nr-<« 
f  enaient  dttos  Temi^be*  ^ 

£Uftabetk  projeta  de  rendre  à  Philif^e 
le  mal  qv'il  arait  Touln  lui  faire,  L^amiral 
Elfingliam  débarqua  dans  la  petite  Ile  oik 
est  située  Cadix ,  prit  la  ville  d'assaut  e| 
la  mit  au  pillage.  Le  comte  d^£ssex ,  qnl 
liyait  suceédé  au  comte  de  IÎ4eice8ter  dana 
la  &TMr  de  la  leine  |  eut  la  pluf  <ran4$ 


^3Tl  à  celle  conqséte.  Il  fut  ensuite 
Tiommé  vîcc-roi  en  Irlande.  Ce  pays  , 
quoique  siibjonué  depuis  quatre  cents 
àm  ,  n'avait  jamais  <il6  bien  poUcé  ni 
biea  tranquille.  Les  bahibns ,  encore 
agrestes  ,  se  révoltaient  fréquemment ,  et 
se  cantonnaient  dans  les  marais  et  dans 
les  bois  dont  ic  terrain  est  entrecoupé. 
Les  Anf;lais  le*  traitaient  avec  dureté , 
avec  mépris.  Le  comte  d'Esseï,  impé- 
tueux, altier,  n'était  pas  fait  ponr  let  gl- 
aner :  il  entreprit  de  les  réduire,  et  s'é- 
carEa  sans  scrupule  des  instractioas  qne  la 
reine  lui  avait  données.  Elle  apprit  qu'il 
voulait  revenir  à  Londres^  justifier  M 
conduite ,  elle  lui  fit  défendre  de  paraître 
à  ses  jeui.  Loin  de  lui  obéir  ,  il  vînt  t<ar- 
tivement  et  se  présenta  devant  eHe  A  llm— 
piovîste.  Elle  n'eut  pas  la  force  de  lui 
faire  nn  mauvais  accueil.  Mais  la  réflexion 
lui  retraçant  tous  les  torb  du  comte,  elle 
lui  envoya  l'ordre  de  ^rder  le*  auMi'*  et 
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èlie  chargea  son  conseil  de  lui  faire  sor- 
procès.  Uennui  le  gagna  dans  sa  retraite. 
Il  fit  de  sa  maison  le  rendez -vous  de 
tous  les  catholiques ,  de  tous  les  mécon- 
tens.  Ik  y  tenaient  des  discours  séditieux 
et  ontrageans,  traitaient  la  reine  de  yieille 
folle ,  qui  voulait  encore  être  belle  à  près 
de  soixante-dix  ans«  Enfin  il  se  mit  à  la 
tète  de  deux  cents  hommes  ,  courut  inw 
vestir  le  palais  ,  appelant  la  populace  à 
grands  cris;  mais  personne  ne  venant 
Fappuyer ,  il  fut  saisi  avec  ses  complices  , 
conduit  à  la  tour ,  jugé  et  condamné  à 
mort  comme  rebelle.  Dans  les  premier» 
tems  de  sa  faveur ,  la  reine  iui  avait  donné 
un  anneau,  en  Passurant  que  quelque 
chose  qu^il  eût  à  obtenir  décile  9  il  7  par- 
viendrait en  lui  rappelant  cet  anneau. 
Elle  s^attendait  qu^il  le  lui  enverrait  en 
lui  demandant  sa  grâce.  Effectivement  Es-- 
sex  avait  chargé  une  dame  de  la  cour  de 
porter  cet  anneau  à  la  reine.  Malheureu* 


cemPDt  cette  dame  confia  à  son  nuri  le 
mciidge  dont  elle  i-laît  chargée.  Sdd  mari 
^tait  uu  cnoemî  aecret  du  comte,  il  em— 
nt!clid  H  l'einnii;  de  rcmplû'  en  celle  occa- 
sioii  lin  devoir  tacrÈ.  Lu  reine  ,  élonnée  , 
crut  que  le  comte  ne  voulait  ni  s'bamilier, 
uî  iiil  devoir  la  vie  ;  elle  signa  la  sen- 
■ciice ,  et ,  dans  son  d^iiit ,  la  laissa  exécu- 
ter. La  dume  ,  baisie  de  reniords ,  alla  tout 
avouer  à  Ëlisabïtb,  <]iiî  tomba  dans  la 
désespoir  ie  pUis  affrcai.  Une  mabdke  de 
langueur  Iprmtna  ses  jours  deiu  ;in!i  apri-g. 
En  elle  i> 'éteignit  la  maison  de  Tudor  , 
^ui  avait  r^é  cent  dii-htùt  aupéc*  t  «t 
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CHAPITRE  XXXIIL 


JlitlSÂBETH,  en  mourant,  ayait,  appelé 
au  trôn€  le  fils  de  cette  femme  qu'elle 
avait  déteatée.  Jacques  '*  se  rendit  dili-»i 
gemment  à  Londres  ^  et  7  fut  couronné 
sans  difficulté*  -Il  trouva  la  puissance 
royale  bien  augmentée  par  tous  les  pri-* 
viléges  qu'Elisabeth  s'était  £tit  accor-«: 
der^  :  les  finances  étaient  rétablies  ,  la 
marine  était  dans  un  état  florissant*  MalH 
heureusement  Jacques  n'avait  ni  les  lu* 
mières  ni  l'énergie  d'Elisabeth,  et  il  était 
destiné  à  voir  Famour  et  la  confiance 
des  peuples  diminuer  sous  son  règne  de 
jour  en  jour.  Elevé  parmi  les  débats  re-* 
ligieux ,  il  donnait  toute  son  application 
à  la  théologie ,  et  ses  opinions  se  parta-. 

1^  Jacques  I.«r  ;  m^isoQ  de  Stuart  ,i6o3  am 
aprè?  J.-C 
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gsanl  entre  la  sccle  des  anglicans  el  celle 
«les  presbytériens  ,  il  trouva  moyen  de 
\ci  mécoiiteuter  foules  les  ileiit.  Les  ca- 
llioljqiies  ,  qui  s'élaient  flalics  si  long- 
tems  d'être  réintégrés  (Unï  Ions  leur» 
drciîts  par  sa  -mère  ,  s  iiiJij^iiirent  de 
n'obtenir  aucun  crédit  son»  le  lils  de 
Marie  Stuart.  Ils  formèrent  uo  borrïblc 
complot  :  ils  caclièrcnt  trenlc-six  ba- 
xilH  du  pondre  sons  la  salie  où  le  par- 
lement et  le  roi  devaient  iaccssanimenl  se 
réunir.  Heureusement  ,  au  nombre  des 
membres  de  la  chambre  bautc  ee  (rou— 
vait  lord  Moulègle,  callioliquc  ,  cjue  les 
conjurés  ne  purent  se  détrniioer  à  lais- 
ser périr.  11  était  trop  intë^e  pour  qa'ilt, 
osassent  lui  confier  leur  affreux  projet: 
ils  lu!  écrivirent  un  billet  anonyme  oix 
ils  lui  recommandaient  .de  s'absenter 
ât  la  première  séance,  ^  parlement. 
Montfije  soupçonna  quelqne  complot 
et  n'iif'sila  point  ;  il  porta  la   ^tiixt  au 


(»85) 
ffOk  Jacques  ne  maoqtiait  point  i^mffrilt^ 
il  démêla  sarJe-champ  la  vérité,  fit\iaîler 
les  caves  da  pakis  de  Westmiaster ,  et 
l^oa  j  décpavrit  les  barils  de  poudre  aux- 
queb  UD  des  coospiratears  sV>ccnpait  à 
placer  des  nièciiei.  Cet  hoanne  déclara 
tous  ses  cen^iUcesy  qui  furent  décutés* 
Le  parlement  voulait  envelopper  dans  sm 
vengeance  presque  tous  ceux  qui  profes'» 
«aient  la  foi  catholique  ;  Jacques  était 
trop  juste  et  trop  humain  pour  y  consen- 
tir. Il  adoucit  même  quelques  lois  portées 
contre  eux  vers  la  fin  du  dernier  règne  ^; 
et  se  flatta  de  cette  manière  de  regagner 
leurs  cœurs* 

L'un  des  plus  beaux  traits  à  sa  gloire 
est  d^avoir  conlr3>ué  à  pacifier  et  à  ci- 
viliser l'Irlande  '^  j  envers  laquelle  on 
n'avait  jamais  employé  que  des  moyens 
de  violence  et  de  rigueur.  U  abolit  lei 

«  Irlande  civilisée,  i6ia  ans  après  J.-G. 


(.S6) 
S  par  le^qneHes  les  InLîtsn» 
te  çonvrriu'eat  pucore  ctilre  eux;  ït  j 
STibstiLualai  loi!)  anglaises,  et  leur  apprît 
à  les  aîmrr  en  Ips  rentlanl  uiiles  ï  leur 
boalicur.  Il  lesilélernuiia  àJéfrichtr  leurs 
terres  ,  à  ifeBsrCher  li'urs  marais  ;  il  Ivar  fit 
vconiiaitrp  \ei  acls.  Ce^jeiiilaiil  cet  ouvrage 
ut  put  -itteiailrc  à  fa.  piirfection  durant  le 
peu  <ra>iiiécs  qu'il  vi^cul  encore  ,  rt  il  fol 
niTcssa  ire  ment  retardé  sooe  h-ï  attires  eè>- 
gnps  |>ar  lia  Iroiibles  15111  les  ïî^nalcrenl. 

Un  nouveau  |i3r'emi^n(  <jiie  Jacques 
l'asscniLh,  dunna  nnî-sance  à  deux  partis 
qui,  dans  la  suitey  ne  daviaceot^e  trop 
ccièbres  :  le  parti  du  peuple  ou  it» 
Whi(;s  '"  ,  ]c  pkrti  du  roi  911  des  T'WÎs. 
Les  premiers  accusèrent  de- coButMÏoii  It 
«li:)nc<;lier  Bacon ,  qui  ii'avait  «albnircn- 
Bcrtii'nt  ptié  le  désiot^es^pmeDl  nécessaire 
jp«ur  drfSer  t'envi^  U  fat  jugé  et  ct»- 

*  \Thig\etXRmi»S>UaN.aptii*JM^ 


(  i87  ) 
«jamné  à  une  prison  perpétaelle.  ^Le  roi 
lui  permît  de  garder  les  arrêts  dans  sa 
m.iîson.  Il  vécnt  encore  dnq  années,  et 
composa  dans  sa  retraite  des  ouvrages  qui 
lui  ont  mérité  le  retour  de  Pe^titue  géné- 
ral e,  ÏJà  clîaiAbre  des  communes ,  ^etiiplîe 
de  Whig^  passionnés^our  t*îndépendaùce  ^ 
ipiorta  ses  prétèintîons  n  lÀ'inV^àé  ié  roi 
fut  oMîgé  de  casser  le  pariemenfe'' ta  Ta-^ 
yeur  toujours  croissante  du  duc 'dé  Bue- 

m 

4tingbam  auprès  de  iaccju^i  et 'de  son  fils  , 
la  disgrâce  du  Comte  de  Bristol ,  tniuistre 
irertueut et  sage ,  donliaient  aux  VKhigs  uÂ 
juste  sujet  d'exercer 'leur  cbiîsurel  Jact^ueâ 
'mourut  peu  rc^gretlé ,  jbriàl{(ré  ses  vertus  , 
et  quoiqu'il  tÂt 'parvenu,' durant' treize 
années  de  rè^ie ,  à  maintenir  l'Angleterre 
çn  paix. 


i 
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CHAPITBE  XXXIV. 


J 


CiHMiLES  I,"*,fils  de  Jacques,  était 
BiDiable  et  vaillant;  roille  quatiiéï  raici 
semblaient  le  rendre  propre  i,  faire  le  lion- 
beur  de  son  peuple ,  rt  il  deviat  l'objet  de 
son  avenioo.  Sa  faiblesse  pour  le  duc  de 
Buckioelum  avait  été  blâmée  du  vivant 
même  de  son  père.  Le  comle  de  Bristol 
jicronle  dnc  de  tratiion  envcra  IVltkC* 
procès  >'eDtaiiuaa  parlenieat:J*r«  dé- 
iéndit  qa'oa  y  doouit  ie»  «ùte».  Od  l'in- 
dïgaa ,  avec  raiion ,  ^u'il  wulAt  entraver 
le  cours  de  la  jnitîce,  et  le  parlement 
JuirefuMlesBabbiJesdontilaraitbeaoin. 
le  duc  de  Soubise ,  Van  des  chefs  do 
parti  fan^enot  oa  calvîuiite  en  France , 
vin  tsoUi  citer  ses  secours  c^Mre  LouisXIIL 
Buckiiigbain  apposa  ses  instaoces.  Il  avaK 
*  Charlei  I.",  i6>5  an  aprii  J.-C. 


(  i89) 
été  précédemment  en  France  pour  y  chérir 

cher  la  princesse  Henrielte  ,  sœur  de 
Louis XIII,  qui  avait  épousé  Charles!/^ 
Les  assiduités  du  duc  a«près  de  la  reine 
de  France  avaient  dé|>lu  k  Louis ,  qui  lui 
avait  ordonné  de  sortir  de  ses  états.  Buc- 
kingham  avait  juré  d^  retourner  malgré 
lui ,  et  il  saisît  avidement  cette  occasion 
d'y  reparaître  à  main  armée.  Charles  as- 
sembla un  parlement ,  et  lui  demanda  un 
subside  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre. 
Bien  loin  de  l'accorder^  on  parla  de  sup- 
primer même  les  taxes  qui  dépendaient  de 
la  volonté  du  roi ,  et  ce  ne  fut  qu'en  sous^ 
crivant  à  leur  abolition  que  Charles  obtînt 
le  subside.  Buckingham  échoua  deux  fois 
dans  ses  projets  de  vengeance  contre 
Louis  ,  et  pérît  assassiné  dans  le  port  de 
Pljmoulh.  Charles  fit  la  paix  avec  la 
France  peu  de  tems  après. 

Il  était  destiné  k  placer  toujours  d^une 
manière  imprudente  son  affection  et  ^sa 


(  '90 
confiancp.  Le  cri'dUqu'obLtntaiiprèt  île  tu! 
LauU ,  éïf  que  de  Londres  ,  aunmenU  le 
numbre  (Ies  mécontcus.  Le  penchant  de 
LauJ  pour  IVcLat  des  cérémoaîes  nVt- 
gîeus»  donna  de  l'ombrage  aux  nivi'-  ' 
nistes  el  anx  an^^Iirans.  Les  premiers  s« 
BoiileTër^nt  à  Eilimboura  :  iU  j  Tornièreat 
qit:itrc  conseils  composes  de  la  hiiile  nn- 
blcssG,  des  simples  gcnlilsEiammcs ,  des 
ecdésiaMiquesetde&boiirscois.  Ces  quatre 
conseils  dressèrent  un  acie  a|'pplé  fe  cote- 
nant  ou  la  totKetUtoji ,  par  lequels' ils 
'«'engagèrent,  entre  aidres,  à  sonMi^ià 
qnelqfie  prix  que  ce  (ilt ,  la  foi  pvcilff lé- 
rienne.  Charles  esu<n  •!«  les  catner,  tt 
n'ayant  ^a  tes  résoudre -à  Kiliwonilre,  il 
marcha  conlre  eux.  Ayant  k  celle  occanMi 
le  plus  ^and  betoîo  ^argent,  et.a'wpé- 
^raat  guËres  de  seeonra  dn-parkment,  il 
eut  l'inconséquence  i'en  eepranter  aux 


4   catholiqaes,  ce  qoi  achcEjide 
I     '^ettc{ueize  ,aui  7ea»4cU^ 


fairaMMcr 


ponr  nne  guerre  de  relîgjon.  Le  preiiMer 
parlemeot  quUl  assembla  enstMte  maaiiesla 
son  méconteolement  et  «a  bardîe^e  :  il  ac- 
cusa hèud ,  alors  primat  du  royaume ,  il  ac-* 
cusa  même  SlraClbrt ,  ministre  vertueux  , 
■intègre  ,  que    Ton  détestait  uniquement 
parce  qu^il  était  aimé  du  roi  j  et  que  l'on 
avait  pris  l'habitude  de  suspecter  et  de 
haVr  tous  ceux  qui  lui  étaient  chers.  On  les 
arrêta  Tun  et  l'autre  j  malgré  sa  défense. 
Le  comte  de  Straffort  fut  condamné  tous 
les  plus  légers  prétextes.  On  voulut  obli- 
ger le  roi  è  signer  sa  sentence  ,  car  aucun 
arrêt  de  mort  ne  pouvait  avoir  légitime- 
ment son  exécution ,  s^il  n'était  approuvé 
par  le  monarque.  Le  roi  $*j  refusa  avec 
horreur.  Son  palais  alors  fut  investi  par  !• 
peuple.  La  reine  et  les  courtisans ,  alar-H 
mes,  le  pressaient  en  vain  d'abandonner 
le  comtéet  de  se  sauver  lui  et  sa  famille.  Le 
comtes  instruit  dans  sa  prison  du  danger 
que  le  roi  courait ,  lui  écrivit  lui-m^^ 


poor l'engager  &  le  bisser  pë ri r.  Charles, 
vaincu  ,  malgré  le  cr!  de  sa  conscience, 
n'avaiit  pas  la  force  de  signer  l'arrÉI ,  en- 
YO}'a  son  c  on  seule  ment  verbal  |>ar  quatre 
commissaires,  et  le  comte  fut  exéculé. 

Le  [Mrlement  p'afila  <Ie  l'impression  qne 
ces  premiers  atlentats  avaient  produite  sur 
le  rui ,  pour  lui  faire  3;^éer  uu  bîit  porlanl 
que  le  parlement  ne  pourrait  fire  cassé, 
iii  même  ajourné  ,  à  l'avenir,  sans  son 
propre  conseiilemeui ,  ce  ijui  élail  ab.colu- 
ment  il'-ri-^oire.  Il  abolît  euMiile  ta  cham- 
bre étoilée  ;  c'était  un  Irîbiinal  oA  l'on 
jugeait  les  délits  commis  contre  les  ordres 
du  roi.  Le  parlement  eut  enHiIte  l'arro- 
gance de  députer  vers  les  Ecossais  poar 
les  remercier  de  l'esemple  qu'ils  avaient 
donné  et  des  services  qu'ils  avaient  rendus 
à  la  reli^'îon  et  à  l'état.  Pour  comble  de 
malheur,  les  Irlandais,  qnï,  depuis  les 
soins  qne  Jacques  l."  avait  pris  ponr  as- 
curer  leur  bonheur,  «'étaient  m 


(193)       - 
eMMif  MM  et  fiches ,  jjjpmml  tottt  l 

coop  d^ëgorger  quarante  ntlle  Angbiè  éte- 

Uif  en  Irliode;  et  pour  m  dûcvlpcr  d'une 

adioD  li  horrible,  ils  publièrent  que  le. 

roi  lee  e^ait  inttigiiés  Ini-inéaie  à  scanner. 

ponr  sa  vengeMce.  Cette  &ufieté  était 

aanifiefte.  La  mort  de  ces  qoaiate  nulle 

Anglaia  en  Irlande  ne  ponmt  rien  cfaan« 

ger  à  la  iHaation  de  Charlei  4  Londres^ 

mail  cette  împoitore  servit  beaucoup  à 

1  sggnEf  dr» 


(  -94 

i 

1 

M.  «  M.-"'  -le  Liiilerville  dtiîenl  rcve- 

ans   de 
.,      «yail  ra 

leurs   voyagea. 

L'oi.lomne    IcE 
i  enfa.is  à  Beau- 

Séjour. 

Hector,  le  plus 

jeune  des  de uï , 

t.    n'avait 

PDcore  que    six 

ou   sept   ans.    Il 

étak   d'i 

une   santé   faible 

,    pleurait    sou- 

TCnt,  et  avait  penr  de 

ion   ombre.    Al- 

pkon,. 
le   faire 
tirade. 

ne  pouvait  approcher  de  lui  sans 
cflcr.  Il-  lui  i-écllail  de'  longue.s 

de    la    Irapi^die    d^ Andrumaqae , 

et  soutenait  que  c'étaient  les   malbcurt 

de  Troie  qui  le  mettaient  de  »i  maa- 

Taise  humeur.  Thëopliilei  plus  âgé  que 

lui,    et  surtout  bien  plus  raisoimible , 

I^M  dérlara  son  ami ,  son  proteclenr.   Il 

Strouvait    superbe   de    défendre    no   être 

fqai  portait  le  beau  nom  d'Hector.  Mais 

'    pbiï  d'nn  lecteur  (du  moins  i  ce  que, 

^j'espùre)    doit   être  impatient    que    j* 

H£)sse    mention    d'Ajaz.    Il    n'avait    pas 


(  »95  ) 

tieaiicoup  grandi ,  mais  il  ÎTait  fort 
graissé ,  en  sorte  que  s»  taille  Quêtait  plus 
aussi  fluette;  l^aîr  des  contrées  septen- 
trionales avait  animé  son  teint  drs  cou- 

.  leurs  les  plus  vives  ,  et  ce  qui  vaut 
bîea  nuem  encore ,  le  tems  y  la  ré- 
flexioa  ,  avaient  donné  à  son  esprit ,  à  sa 
raison ,  une  mâtarité  surprenante.  Si  ses 
babils  y  ses  bijoux  étaient  toujoim  ana- 
logues à  sa  forlune  et  au  <;oûl  de  son  père 
pour  la  ma<2;nificpnce ,  du  moins  il  n^a- 
vait  pas  l'air  d'rn  faire  «"tala^e ,  et  il  était 
devenu  assez  mode>te  ,  aiisez  aimable  , 
pour  que  Ton  cess&t ..  bientôt  de  (aire 
attention  k  sa  parure  et  que  Ton  ne 
s'occupait  que  de  lui.  On  peut  imaginer 
le  plaisir  quVprouvèrent  ses  anciens 
amis  en  voyant  une  métamorphose  si 
complète,  et  principalement  celui  que 
ressentit  Caroline,  car  elle  pouvait  un 
peu  se  flatter  d^  avoir   contribué  dans 

•  i'oiigiue.  Les  écards  d'Ajax  cour  «.Us.  ^ 


(  196  ) 
après  uiie  si  lonçiie  absence ,  ne  pa- 
rurent point  ralentis.  11  trouva  4jne  de 
sou  côté  elle  avait  beaucoup  acquis,  que 
nei  efTorls  ,  pour  répondre  aux  soins  de 
sa  tante,  avaient  eu  les  plus  heureux  ef- 
lets ,  et  qu'elle  avait  relire  de  grands 
fruits,  en  une  année,  de  l'application  et 
du  lèle  qu'elle  avait  mis  à  cultiver  aa 
ménioire  et  à  perfectionner  sou  carac- 
tère :  c'eht  ce  duut  il  fit  coarulcmment 
part  à  Aljiiionse.  On  croit  même  qu'il 
ajouta  quelque  diose  sur  la  douceur  de 
sa  voix ,  de  ses  rej,arJs  ,  et  sur  les  grâces 
de  son  maintien.  On  n'a  pu  le  moir 
positivemeut ,  non  qn'Alpbonse  eAt  pris 
celle  confidence  à  la  lettre  et  u  tU  pi- 
qué de  garder  fidèlement  un  pweï  m- 
cret,  mais,  avouons-le,  l'iastaot  d'jftèi 
il  avait  oublié  des  observatiou  li  îaté- 
resi,antes;  penlélre  même  ne  s'en  lAt-ôt 
souvenu  jamais,  sans  nne  qnercllc  qai 
survint  eiuaite    euUc  lui    et  Lâ^oliae, 


(  Ï97  ) 
Les  éloges  qu'Ajax  lui  avait  donnés  se 

retracèrent  alors  confusément  à  sa   mé- 
moire.— OIi  !  Ajaxa  bien  tort,  s'écrîa-t-îl, 
de  dire  tant  de  Lien  d'une  petite  personne 
si  contrariante  !  s'il  te  connaissait  comme 
moi ,   il    parlerait    bien     différemment 
—  Quoi  ?  comment  ?   et   qu'a-t-îl  donc 
dit  ?  demanda  C  aroline  toute  intriguée. 
•—  Ohî  rien ,  rîcn,  presque  rien  ,  lu  ne 
le  sauras  pas  ,  répondît  Alphonse ,  joyeux 
d'avoir  trouvé   ce   mojen  imprévu  d'ex- 
citer sa  curiosité   et  son  dé{.it.  Caroline 
avait  prrdu  de  vuo  l'objet  de  la  discus- 
sion ;    elle  abandonna  la    victoire ,    eHe 
accorda  bien  vite  à  son  cousin  les  baga- 
telles qu'il  lui  disputait.  Un  intérêt  bien 
plus   vif  l'animait  alors,   il   s'agissait  de 
savoir  au   juste  ce  qu'Ajax  pensait  sur 
3on     compte.    Aphoiise    était    dans   le 
fond  le   meilleu;  enfant  du  monde  ,    et 
il  assurait  lui-même  que ,   pourvu    que 
l'on  cédât  à  toutes  set  fantaisies ,  il  ne 
35.  v^ 


^H 

(  Ï98  ) 

aiisâi  ne   reïi£(a-t-il   pjs  lori^- 

-leni*  auE 

iéi'iTS  de  sa  cousine  dti  qfi't^Ilc 

eol  coo- 

ttuté  les  iîens.  Rpeo.icllié  de  bi 

en  boiiM 

foi  avec  elle,   il  PBtreprii    di; 

la  salis- 

faire,   mais  ii   se   Irouvi   qu'il 

aTailOD- 

h\i6  toat  k  tait  ce  que  le  jeune  1 

-uderville 

lui  avait  dit  Ajaï  av»it  placé 

admlt»- 

blemeat  sa  confiance  :  Alitliou: 

:,■  pnavv* 

passer   pour  très-dîscrel ,  car  ; 

il  lui  fut 

impobslbte  de  ri^péler   un  seul 

mol  de  ce 

qu'il   avaîl   eolcudti.  Il    iaiail 

s.ulcment 

que  c'eljîl  iiti    i*lo°e  ,    un   grai 

id  éloge. 

mai»  il  ne  se  «euveuaît  |Jbï  des  «piU' 
(ions ,  et  (Vulioe  tenait  beaucoup  & 
coiiuailre  les  fxpFeïsîonE.  Al^^tOftW^ 
par  bonté  <{'aine,  e^aja  d'j  éppiiléer  de 
son  propre  fond,  nais  elle  ne  i';.laîuk 
pas  tromper;  elle  peiua  qu'Ai»  '""''^ 
parlé  biea  mieux  et  peut-être  bien  cU? 
vaiila^e  ,  quoiqu'elle  ne.  .fût  veùr  i 
bout  de  savoir  ea  quel»  tcrnet  U  s'éUlt 


(  «99) 
iBomA  Elle  n'en  fui  yas' inviiifs-ffeedi»- 

iwintUe'dc    pA|iprobi(lofi    quil    iTAÎt 

jebuéç  i .  êts  ptortèa.  Lt  bonne  inlelK-*. 

^mce  CQlrè.  Ifes  -cnfims  An  Vîedk  Chàteaa' 

et  cenai  de  Beau-Séjour  en*  rieriat  piaf 

fM^iHfei  -et,  à  l'èxceplîoii  lie)  qurl^aes  es* 

Cfnp(|M'cW«  entre  Alphouse  H  le  chef  d^s 

Tjrojt^ift. ,  00  oe  Tk  daaâ  aanuie  partie 

4e  b  lerre  des  Y4Mtii|u  pins  étroitement 

.  M."^  fje  Jofu-iièré  recevait  rarement 
dn  monde  :  tjPpéqdaot  le  retour  de  sojn 
amie  était  une  otcasieii  soknoelle ,  et 
qpelque  temé  aprètf  cUc  invita  plu&iear» 
posonues .  à  diner.  Rosalie  n'en  était 
pas  :  elle  était  «Jlée  (aire  un  vojage  à 
Paris  avec  sa  mère.  On  craignait  beau- 
coup qu'^lie  R^eii  revînt  avec  de  non-- 
velles  |iréteulioos  I  c'est-à-dire  avec  de 
nouveaux  ridicules  ,  car  la  connaissance 
dn  grand  monde  et  des  -choses  les  pins 
^KiUea  et  bis  plus  curieuaes  ,  qiil  Sitxai^ 


(  aoo  ) 

,       profitable    aux    bo:js    espriU 

,     devient 

nne 

source  île  travers  pour  les 

gens  rem- 

plis 

d'exagération    et    de     vaiiilé.  Ajax 

l'av; 

liL  revue  à  Paris  .  où  il  1 

'avait  Iron- 

v^<- 

vcriiablenieiit  iusnpportabje.  Il    n'é— 

-  lait 

Tort  applauJi  de  h  laii^er  après  lui 

dan 

s  h  capitale  ;  il   le  réjoui; 

isait  qu'elle 

nel 

hit  pas  CD   Djiipliiné  pour 

empnisoo- 

lier 

par  ïes   déclarDilIoiiS  ,   s 

on  esigence 

et  1 

son  affecialioii  dans  tous 

les  genres. 

U5 

plaisirs   qa'il   goAUit   aloi 

-ï  à  la  cam- 

pas 

ne     avec     tant   de     ilmpli 

ic;të   et    de 

bonue  Ibi,  La    pelile    fcte   c 

eiéhcét    au 

Vie 

ux   Cbàleau  rappella  celle 

■  que  ,  l'an- 

Dde 

■  prcCL^ddute  ,  on  avait  pu 

le  bonlicur 

de  douuer  à  la  bonne  maman.  Alphonse 
aimait  h  retracée  sa  chute  inopinée  dans 
l'ornière  ,  et  le  courage  vraiment  »loï- 
que  qu'il  avait  iipiojé  dan>  celte  cir- 
constance; Théophile  se  voyait  encore 
environné  de  tsute  sa  gloire;  Caroline 
ne  se  souvenait  plus  guère  de  sa  grande 


(  aoi  ) 
robe,  mais  elle  n'avait  point  oublié 
Ajai ,  tout  meurtri ,  tout  sanglant , 
dans  le  moment  où  il  disait ,  en  la  mon- 
trant à  sa  mère  éplorée  :  «  Voilà  nu  con- 
solatric<u  »  Ajax  s'en  rappelait  encore 
mieu.  Il  datait  de  cet  instant  la  re- 
forme qni  s'était  opérée  dans  ses  idées , 
dans  son  ca^'actère.  Ih  yonlul ,  même 
avant  le  dîner  ,  aller  revoir  l'endroit  où 
avait  commencé  sa  conyersion ,  où  il 
avait  reçu  les  soins  de  Caroline.  .  .  • 
Mais  les  dames  ne  sortant  point  encore  , 
et  Caroline  ayant  d'ailleurs  de  quoi 
s'occuper  beaucoup  dans  l'intérieur  du 
château  ,  elle  ne  put  être  de  cette  pro- 
menade. Elle  jouit  au  reste  de  l'empres- 
sement d'Ajax  à  aller  faire  cette  recon« 
naissance  ;  elle  se  rappela  combien  il 
lui  semblait  haïssable  à  cette  époque  , 
iîombien  de  préventions  elle  avait  vain- 
cues. Vhumaiiité  seule  l'avait  portée  k 
aoigner  sa  blessure  ;  elle  n'a^^\V.  t^tk^ 


^u'un  dévoie ,  et  ^«6  iVayaotï»»  H'« 
«lait  rfsitili!  r  un  bon  pirmpîe  avait  cor- 
rigé U'i  jeune  ht,  ime  bonne  action  lut 
avait  fâîtïTn  arai. 

Après  le  dîner  ,  qui  ne  fat  pat  splni- 
A'idt,  mais  abooilaot  et  servi  avec  uitt  pr»- 
prelc  vraiment  élégante  ,  on  passa  ïmmé- 
diiifmi^iit  dans  le  jardin.  La  '^tAlé  avait 
préii^ilé  311  repas  ',  on  était  disposé  à  (rou- 
vcrtout  diarmont,  et  les  ornenwns  eham- 
pStres  dont  M.""  fie  Jnndièrp  avait  re- 
couvert ses  lochcrs  et  ses  décombres, 
reçurciiL  les  plus  grands  éloyes.  H.  de 
Ltidcrville  gardait  seul  Ik  "Bilentp'i'  Soh 
gotl^  pour  les  «grandes  décoraitiMls'«% 
s'était  point  affaibli,  il  ne  c^iBsril'd^t-^ 
jouter  à  celles  (1«  Beaii-&(^}«|if.'ÏJif  H^ 
m^iisan  hollaodaj^  et  ^e  kktiïi  MMtïiv'^  k 
vent  s'élevkSext  rapiiieiMBt!,'  Mu^  'graitA 
plaisir  de  ThéopdUe  ^  «l  ce  n'etaft 'ptts 
ÙMié  denvie  qui»  Mi  -de  L»&ciWlfc 
a'jïsh  pu   riueslr  à  .eriir'de»4]0Ms   ^ 


(  ao3  ) 
des  flîgQps  en  Danphiné.  La  Seule  rliose 
^ont  il  fît  cas  au  Vieux  Château  était  la 
grosse    loor    qui    tombait    en    ruines  , 
^'une  manière  trèr-grarcieuse ,  à  ce  qii^îl 
assurait,  l^es  diverses  plantes'  rampantes 
lifue  ^L">*  de  Jondière  sTaît  laissées  croî- 
âre  à  l'enlour ,  et  qui  cherdiaîeut  à  pro^ 
longer    leurs  rameawL  jusque    sur    ces 
créneaux  tremblant ,  lui  semblaient  être 
dans  le  bon  genre  ;   les   corneilles  ,   les 
pies,  et   jusqu^à    ce   malheureux  chat- 
huant  (îa  terreur  et  le.désespoir  H  Ma- 
riette )  9  occupant    le    creux    des    mu- 
railles obtenaient   eux-mêmes    une  part 
dans  son  estime ,  maïs  le   reste  lui  sem- 
.  blail  Êide  et  mesquin.  M."*  de  Jonchère , 
conduisit  la  société  sur  un  des  flancs  du 
roc  qui  servait  de  base  à  la   forteresse  ; 
elle  avait  rejoint  les  branches  de  deux 
antiques    mélèzes    qui    s'étaient    élevés 
dans  cet  endroit  :  des   Cytises ,  des  aca« 
.  cias  égayaient  un  peu   cet  ombra^^  et 


I 


^ 


ia  bauc  qiii  se  trouvail  placé  Aita  fe^- 
bosqiLFl,  on  découvrait  àes  pics  cou- 
verts de  iie!„'e  f  lies  rëtcanx  lapïsséi 
de  pampre  ,  des  villa^^es  qu!  s'éUniaieat 
au  pied  des  monlagucs  ,  et  des  torrens 
qui  se  prëcjp'la'enl  en  cascades,  et  se 
transformaient  en  rn!  s  séant  paisibles 
pour  baii^oer  le  fond  des  vallées.  Cha- 
cua  admirait  à  son  lour  la  variété  ,  Vé- 
tenfflù  de  ce  paysage  ;  on  louait  M."*  de 
Jooc^re  d'avoir  ménagé  un  si  beaa 
poinMie  vue,  M.  de  Lnderville  semblait 
fort  embarrassé  au  milieu  de  ce  concert 
d'éloges  ;  il  touisait ,  se  levait ,  se  ru- 
serait sur  ce  simple  bauc  de  verdure  : 
tiï^a,  n'y  tenant  plus,  et  prenant  la 
parole  :  ■ —  Tout  comme  vous  vondres,  a'é- 
cria-t-îl,  mab  si  jamais  un  kiosqne  dot 
être  biti  quelque  part,  vous  CDOviendrei 
que  c'était  ici.  Théophile  aurait  deman- 
dé ce  que  c'était  qu'un  kiosque  ,  s'il  n'en 
avùt  vu   plutieur*    à  Bcait-Sc^ouri  11 


(  ao5  ) 
flivttt  que  c*ëtah  an  petit  paTHIon  avec 
des  oraeflÉens  à  la  torque,  tels  qa'na 
croissant ,  des  boules  ;  des  panaches  et 
des  flèches^  de  cuivre  ou  de  bois  doré. 
Cette  observation  frappa  les  esprits  ; 
diacon  se  fit  une  image  du  kiosque  et  des 
avantages  multipliés  qu'il  réunirait  :  on 
,  y  serait  préservé  de  toutes  les  intempé- 
ries de  Tair ,  du  soleil  duaant  l'été  ,  4u 
froid  à  la  fin  de  l'automne ,  du  vent , 
assez  commun  dans  toutes  les  saisons  : 
rarchiteclure  étrangère  ajouterait  aux 
charmes  d'uae  situation  déjà  si  pitto- 
resque. Ajax  remarqua  qu'on  pourrait 
lire  ,  chanter  et ,  peindre  dans  le  pavillon. 
M."**  de  Jonchère  se  contoatait  de  sou- 
rire et  de  regarder  les  belles  grappes  de 
fleurs,  couleur  de  safran  et  de  pourpre  , 
qui  se  déiacliaient  du  feuillage.  Ses  en« 
fins  ne  s'avisaient  jamais  de  faire  con- 
naiftrc  leur  opinion  en  public ,  quand  ils 
n'étaient  pas  sûra   qu'elle    se   tcoon^^. 


1 

à'icccrA 

Aon>:  u» 

profo  id  silence  ,  UaSt   qne  l« 

cteut  lei 

ir    batMir  i   l'iJée   du   (laviiloa 

turc.  Sï. 

de  Jonchïre  ixall  alors  i  qnd- 

qnR  dislQ 

ince  ,    ra'Snnnmt  avec  trois   ou 

quatre  v^ 

iciix   proprWUirM   sur    niip  mé- 

tl.D<!G  in. 

iiquëc    iluos  les  jounuDs   ponr 

perfectioi 

Hier   la  callare   de  la  vigor.  lU 

ite  PC  SCI 

paii-nl  pis  dérac^s  pour  tons  l« 

klos^nea 

et  les  bosquets  de  ta  proTioce. 

M."'    de 

Lu'lerviile,   crai-nant    que  b 

conversa 

lion   ne  Ënit  par  împorluner  son 

amis  ^  insista  pour  qnc  U 
fAt  continuée ,  c4  de  nonveam  ohïfis 
firent  perdre  de  tBc  la  création  da 
kiosque  qui ,  à  rananiinïlé ,  amt  éliS 
déclaré  indispensable.  Les  jonn  a'étaient 
d<'j^  pitis  bien  longs  :  on  quitta-  le  ^eax 
Château  d'asseï  bonne  b«Hie,  et  M."*  de 
Jonchere ,  au  comroeacMaCDt  de  la 
soirée,  se  retrcnvk  ahMAamm^,  «r  b- 
milh.   Ce  fui  alon  .«çit  ew«JiBft«(5*V 
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llflipaticiMe  qo'elk  éprouYait  àé  '  ]parler 
du  paTÎHoô  turc  j  et  de  connitrè  les 
abjccltoiis  'que  sa  taule  pouvait  opposer 
à  ce  projet  — ^  Je  n'^en  ai  qa^une ,  répon- 
dit M."*  de  Jottcbère  :  le  pnviUon  ferait 
À  BMTreiUe ,  mai»  il  coûterait  beaucoup 
trop  cbcr.  ; 

Caroune.  Oh  !  ¥oa9  vous  trompez-  sù^ 
rem(*iitY  ma  tante;  j-ai  enleudu  M.  de 
Luifervilie  assurer  que  cela  ûe  coûterait 
presque  rien.  '       ^ 

Alphonse.  £a  eiïet ,  quatre  murs  et 
UQ  peu  de  peîature, 

Théophile.  Ëi  cela  serait  si  joli!  v 

M."*  BE  JoNCHÈRE.  Jc  crois  que  le 
kiosque  eu  lui-même  serait  encore  assez 
dispendieux;  si  vous  calcuiei  de  plus  tout 
ce  qu'il  entraînerait  à  sa  suite ,  vous  ver- 
rez quHl  surp:\sserail  prodigieusement  mes 
moveus. 

C  *  aoLîKE.  Comment  .àowê  ^  xsa  v^wX^?- 


ITx-n  roîdfs  et  Lîeii  oolumin^s  ,_  ijui  ùnt 
tait  les  ilrliccïde  votre  tnfjiice  ,  qne  je 
ne   retrouve  pas  luuî  même  sans  quel- 

^çe  inUrct ,  seraient  relégiiëa  an  gre- 
iâer  ;  ou  iiita  tout  serait  ici  iliïparale ,  tt 

rKOus  paiSt-rioBE   coiiliiiu  cil  émeut  île   l'é- 
«lat  du  luxe  k  l'apparence  tle  U  oiiiire. 
AlfiI'jSSE.  De  la  mUère  ! 
M."":  uE  jQKtiHÈBE.  Oui  ,1a  fratclintr 
lie  imlri:  peut  motilller  donnerul  à  loit 

4e<redle  un  air  ie-  ptuvreli.  Savei-tous 
pourquoi  cet  air  ne  vous  fiip|ie  poinl  ^ 
'teit  qite  loul  Ïl!  a  la  même  lelule  île 
siiiip'iriiÉ  ,    que  loiil    sfuible  du  lucnie 

■  genre  et  du  mette  Sge.  Si  f'tmii/  fe^re- 

^hoiivcler  quelqu'un  (iei  meilbles  ie  Mos 

'  château  ,  je  tne  girderaic  bieq  de  l'a- 
cliHler  dans  le  goAl  mod^poe  ,  duïné-je 
l'avoir  i  uu  plu*  bis  prix:  carÏBsenii- 
blemcut  il  me  faiulraib  ntioiivelçr^loat 
le  resie.    Intaginei  ua  lit  n  -  çialTe-  M- 

§èrtt  ,  reieyé  avec  in  ÛàiilRi  ;  «»«»*.^ 
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édité  msi  Tastft  Wfgàre  en  laine  n .  à  grand» 
riiihiào;e9  et  au  ^ros  poîtit.  Si  qnelqne 
désastre  parvenu  à  la  tapisserie  de  mon 
salon  inf'oblij^eait  absolamént  à  la  faire 
abaf^titf'.et  à  y  sui>slîtner  an  papier  , 
liie  côftseilleries  -  vo^s  de  choisir  des 
cdoleafs  bien  fr  tches  ,  bien  brillantes  , 
ponr  que  le  canapé  ,  les  rideaux  ,  les 
tîeiUes  dorures  ^  parussent  encore  plus 
6nés  ?  Ne  pouvant  j  nKeltre  tine  grande 
recherche  ,  nous  tâcherions  d'y  suppléer 
par  du  bbn  sens.  Un  fond  bnin  ,  de 
grands  dessins  ,  une  extrême  simplicité 
ïnettraîent  cette  nouvelle  décoration  en 
harmonie  avec  tout  ce  que  je  n^ai  pas 
les  moyens  de  suppriiher  ;  et  c'est  sur- 
tout par  cetle  harmonie  que  les  yeux 
sont  satisfaits.  Croyez  donc  bien  que  ce 
kî'^sqtic  ,  ol»j>t  de  voire  faitaÎMC  en  cet 
instant  ,  empoisonnerait  ensuite  toutes 
vos  autres  jouissances  :  c\afc  ^vs-^*^.  '^ 
allérerait  votre  raîsoti   eVV  ^ov\cç:  ^•'sv'*- 


("O 

ie  voire  ame 

.    le 

goftl  du  liute 

aise 

e'établiraieni 

au  Vieuï  Cliaieau.  Bientftt 

1            vos  dëilr^  ne 

seraient  pas   pltis  (l'ac< 

i;ord 

avec  ïoire  situation  ,  que  le  kiosque 

lut- 

'             même  avec  m> 

boiseries   de 

noyer.    Ne  laissons  pas 

nos 

id^es  s'elaiicei 

■  bors  He  la  sphère  que 

nos 

hcuhésel  liai 

re  sagesse  nous  ont  tracée  ; 

trouver  (leure 

DI. 

Caroline. 

C'est  bien    dommage  ! 

!  Je 

sens  bien  que  vous  avei  raisoo ,  nu 
tante  ,  mais  je  ne  puis  m'eaipécber  de  ré- 
péter :  n  C'est  bien  dommage  !  h  car  enfin^ 
Ajax  l'a  dit  lui  même  ,  quel  plai«r  on 
trouverait  à  lire  ,  à  travailler  dans  cet 
endroit  !  Mais  il  est  si  élevé  que  ,  mal- 
gré ré|>aisseur  des  arbrfs,  on  serait  io- 
commoilé  ïouveDi  par  le  veol  ou  par  la 
phie ,  et  si  éloi(;aÉ  du  château  qu'po 
ae  peut  y  (rausporlei  tovu  V«a  \^f^v,»aa. 


("5) 
fine  t  MU  porte-feuille ,  lOfl  ^foitoire; 

Alphonse.  Ma  cou^W  a*a  pu  tort  ; 
je  troave  toisi  qne  c'est  bien  dommage. 

Théophile.  H  eit  «Ar  que  les  acacî» 
■ont  Irèt-tooiFut,  idb»  qu'îti  ne  weltcnt 
pas  à  l'abri  comme  un  pavîlloD. 

M."*  DE  JONCHÈnE.  Eb  !  mes  enfans  , 
pourquoi  nons  priverIon»-D0a9  du  plaisir 
d'être  i  l'alHi  et  d'avoir  on  petit  établis- 
tement  dans  cet  endroit  ,  qui  vérila- 
blcmenl  vaat  bien  la  peine  qu'on  faisA 
({uelques  frais  pour  Ini  f  j'ai  senti  toute 
la  justesse  des  observations  qui  m'ont 
été  faile*  ,  et  j'hi  résolii  eufin  de  donner 
quelque  satîs&clion  i  M-  de  Ludtrville  à 
cet'éçard. 

Caroline.  Qnt»  I  ma  tante  ,  le 
kiosque.  .  > . 

M."*  DE  JONCHÈBE.  Je  CTOÏS  VOUS  aTOir 

convaincus  suffisamment  que  l'établisse— 
ment  du  kiosque  norts  leràt  mîu'^c  ^  ^ 
joïï  était   impmlîcalAe.  W.aS»  tw,  ■?«* 


I 

•     (  •»*  ) 

oo  ^e  tnmyer.  heitreitt.qair^-dapf'  Qst'fft^ 

-vîlloa  tur-c.ov  dabs  on  temple  é^ptiAt  ? 
grâce  .au  çiei.|.îe.  W»^  inoi^iMftqpferK 
suad(C  du  coolftirr*  No«i  fmafliànt 
bien ,  je  peaW  ^  iprQ|KM;tionner  celle  aeut 
quîisîtîon  à  iiQ|i|iO)«a«.  <D.e  qnei.'ft'igîiNk 
il ,  aa  fond  ?  dct  planches  Aises  eii-tt>ii  • 
leur  et  un  toit  de  raieée  ^  ^'e<i  «riUnkflmit 
construit  pvr  Pbil-ppe  ,  *  qui  est  .un  fbrë 
bon  ouvrier  et  qiiî  y  emploiera  toat  am 
iièle  y  ne  rem|tUront-îls  pas  notre  prin- 
cipal objet ,  qui  est  de  nous  mettre  à 
couvert  P  Uacaoîa  ,  le  mc^lèze  ,  prêteront 
encore  à  ce  bâtiment  champêtre  le  secours 
de  leur  onilirage,  ffCitHévl^vit  sera  parTai-* 
temeiit  décoré  avec  nos  chaises  peintes  en 
yert  ,  des  tal;leltc$  de  Stfpin  et  une  tible 
couverte  de  ioile  cirée.  Alphonse  coUera 
dans  l  intérieur  un  joli  papier  ;  Caroline 
fera  des  fran^res  ]M)ur  les  rideaux  ,  e| 
fions  trouverons  .  datas  \ft&  a^^çavtetkiefis 
abuadoimés  les  \U(eft  eV.Uft  V^V^ï'Mit*»*'-* 


(.,5) 
Wtnire)  pOur' fermer  ce  modeite  édifice. 
Avec  le  temi ,  il  pourra  s'embeUir  en- 
core :  le  ptancher  se  couvrira  de  natlM  , 
Duvra^s  d'Alphonse  et  de  Théophile  ^ 
vos  dfssîtii  orrieroit't  les  panneaux.  L^  , 
vons  pourrez  plicfr  votre  herbier  ,  vos 
cailloux  ,  TDS  insecles.  Vous  n'anm  pas 
nn  pavillon  turc  ,  mais  nn  ermitage  ,  un 
laboratoire  ,  et  rien  ,  dans  ce  nouveau 
billimeitt ,  ne  formera  de  disparate  avec 
la  cabane  des  Hotli-ntots ,  la  salle  (le 
Pampot'n  ,  le  bocage  de  roses  blanches  , 
la  simplictlù  et  l'antiquilë  du  château. 

La  Enrprlie  ,  l'atteutînn  ,  le  ravis.qe- 
mentde  nos  héros  étalent  icU  qu'aucune 
exclamalioti  n'avait  iiilcrrompu  M.'°'^  de 
■loQcliëre ,  quoique  ,  depuis  le  commeu- 
cemenl  île  son  discours  ,  ils  fussent  dans 
l'ailitudcdb  gehs  q«i  peuvent  se  conlè- 
pir.rt  pëiiic.  Us  tombcrenl  luus  Iroïs  à  la 
fuis  fuite  ses  bras.  Uelit  tc&switte. .,  ^ 
.■k^itûUe  t'is  u'avaieutpasàuVOuV  ^o^^" 


(=■6)  _ 

leur  panmsait  le  comble  du  génie.  liMvi 
re^retl.iîent  pas  le  kiosque  ;  renn'it3|;e 


1 


bien  plus 

analogue  à  leurs 

liabilndei 

>  cl  k 

la   poTléc 

de   leurs  idées  , 

leDf  se> 

nliUii 

alors  préférable.  11  Ji'y  eut 

que  Thé. 

■phile 

q..i  propoi 

ta,  pour  loutact 

order,  d( 

;doi»- 

ner  le  non 

1  de  kiosque  à  c 

el  éiMhee  rtisti- 

■aril  que  cela  re 

viendrail  ; 

abso- 

lumenl  au 

1  même.   ï^s  deun  aînés  i 

Dc  se 

domièrent 

pas  seulement 

le  tems 

ai  le 

plaisir  de  s 

F  moquer  de  ce 

slralagèu, 

lejils 

mère  à  uiatidcr  i'iiilipjte  i3Ui  délai.  Elle 
leur  représenta  qu'il  faisait  dëji  trop 
obscar  pour  que  l'on  pàt  aller  sur  le 
terrpia  tracer  le  pba  de  l'édifice  ;  mai»  on 
chargea  Simooet  ,  qui  soupait  arec  les 
domestiques  ,  de  recomitander  k  son  pèft 
d'èlre  an  chSteav  le  leadeoiaîa  &a  tris- 
bonne  heure.  L'agitation  des  enfans  élak 
extrême.  Quoique  VaU^e&K  to  fai  IV 
Êoarce  ,   M.."*  de  lonid^  lilàAiiMp* 


(=■7)' 
i  tel  voir  sortir  dei  bornes  de  U  raisnn; 
elle  im^na  nn  moyeu  sflr  de  les  raviner 
et  d'ajouter  cependant  à  leur*  juu'Ciiancea. 
Celte  aveiilure  «  dil-elte  ,  me  lii'l  souvenir 
d*i]n  Irit  joli  conle  que  j'ai  lu  il  n'y  n  pu 
bien  tong-tem.':.  I^t  no.-  trois beros rtaiiut, 
l'instant  d'.ijjrès  ,  assis  autour  d'elle  ^our 
écouter  le  joli  conte  qu'elle  conimtuçaen 
ces  termes,  en  l'approjiriant ,  suivani  ton 
usage  ,  à  ses  desseins  et  à  tes  a 
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LE  NËCESSAIÏlK 
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LE  PALAIS  ET  LA  CHAUMIÈBB 

CONTE. 


f 


Xl  j  avait  dans  la  ville  de  Bagdad  ,  du 
tems  4u  calife  Haroun  al  Raschid. . .  •*• 

Théophile.  Ah  !  dans  la  ville  de 
!Pap;(lad  ! 

M."«  DE  JoNCHÈRE,  Il  j.avait  un  pau- 
vre artisan  appelé  AdémaY.  Sa  figure 
éLîl  agréable  ,  son  cœur  était  bon  ;  il 
éta'l  même  généreux  ^  cm  ua  soir  , 
9près  avoir  terminé  non  içacs^i\  »  tfiwwsvfe 


(  âtg  ) 

il  revenait  dans  sa  cUéllve  demenre ,  il 
«H lendit  un  grand  bruit  ,  et'  vit  deux 
hommes  simplement  vétufi  ^  qui  se  dé- 
ft^adaîent  contre-  dnq  ou  six  brigands. 
AdémaV  accourut  en  poussant  des:  cris 
dont  les  brigands  s^efFrayèrent  :  il  était 
armé  d'un  bâton  ,  et  tomba  sur,  eux  avec 
tant  de  vivadté  qu^il  les  dis^r^aî.  Les 
deux  inconnu^  ^  délivrés  par  son  secours , 
le  remercient  et  s^éloigiient.  Ademaï 
rentre  dans  son  galetas  ,  se  couche  et 
s'endort ,  sans  attacher  plus  d'importance 
à  la  bonne  action  qu'il  a  faîte. 

Environ  à  Iheure  de  miuuit ,  il  fut 
réveillé  par  une  voix  imposante  qui  lui 
disait:  «  AdémaY,  lève- toi  ,  ouvre  ta 
porte.  >»  Il  se  sentit  d'abord  fort  ému  ; 
mais  imaginant  que  c'était  quelqu'un  de 
ses  voisins  ,  pauvre  comme  lui ,  qui  avait 
besoin  de  son  seconds ,  il  se  leva  en  f  Ûet 
et  alla  ouvrir.  Quel  tuV  son  fev^tk\\^wv«o^. 
d'ejotrevoir  au  milieu  à^  Xènâtf^'?^  ^*^ 


mmmmrm 


» 

lioniThe  véta  d^ane  loa^jpie  robe  v«nskt 
blanche  q«e  la  neige*  Il  tenait  àum  «a 
ma  Ml  une  faqigaette  d'ivoire.  Son  tnrhiii  f 
d  uue  huitteàr  démesitrée  »  était .  eoAàit 
de  pierreries  qai  brillaieat  à  fa  clarté 
des  étoiles ,  et  une  loiigae  barbe  ^te 
•descea^laU  jusqu'à  sa  .cantare.  AdémaOT 
.  fui  al  frapiié  de  rapfaritioo  de  cette  fi-*  ' 
giire  ,  qu'il  recula  de  quelques  jas  et  se 
laissa  <ouiber  sur  ses.  geiioua»  -~  Moa  fils^ 
lui  dit  rincoonu  ,  tu  vois  en  moi  ton  bon 
^éaie.  Tu  as  ce  soif  rempli  le  devoir 
d'un  homme  de  bien  ;  tu  t*es  montré 
brave  et  compatissant  J^ai  obtenu  de 
Bleu  et  de  son  grand  prophète  la  per- 
mission de  Ven  récompenser.  Parle  , 
i  que  d(^sires-tu  ?  pourvu  qu^îls  soient 
conformes  à  la  vertu,  ta,  peux  être  wÊr 
sxxré  que  f  exaucerai  tes  vœux.  A  ces 
mois  ,  Adémai ,  saisi  de  joie  ,  pénétié  de 
ivro/io:ii.s-sauce ,  8^ écria  :  «  O  divin  génie  ! 
i  Dieu  ne  plaide  que  |itt  à^  àoBM&t^ 
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^zagMei)  je  me  rende  indigne  de  tant  de 
faveurs!  je  ne  souhaite  ^e  le  simple 
nécessaire;  j'ai  tant  de  peine  li  me  le 
procurer!  si  je  pouvais  l'obtenir  sane 
inquiétude  ,  sans  fatigue ,   je  me  trou-n 
verais  trop  heureux.  »  •—  En  quoi  &is-tit 
consister  le  nécessaire  ?  demanda  le  boa 
génie.  —  £n  quelques  livres  de  riz  et 
du  bois  pour  les  faire  cuire ,  quelques 
aunes  de  grosse  toile  de  coton  pour  me 
vêtir  ;  je  ne  désire  rien  de  plus.  —  C'est 
bien  peu  ,  reprit  le    génie  ;   tout-  cela 
peut  monter  k  quelques    drachmes  par 
semaine.    £q    voilà   huit  ,  repose-toi  y 
jouis  de  ce  que  tu  croîs  être  l'exact  né- 
cessaire :  dans  huit  jours  je  reviendrai 
te  voir.  £t  en  achevant  ces  mots  ,  le  génie 
disparut ,  ferma  la  porte.  Âdémaï  aursût 
cru  n'avoir  fait  qu'un  beau  rêve  ,  sans 
les  huit   drachmes    qu'il  avait  entre  les 
jnaÎQs. 
Alphonse,  fl   élait  »&&«i    UQ\k  ^«^^-'^ 
r,  35  ,  3.^^  anné€.  *^ 


iesie  ,  ce  bon  AdémaY  :  da  ris  tOBt  ienl  y 
.  c^esi  bîcn  sec. 

M."^  DE  JoIiCHÈRE.  C'était  beaucoup  à 
cette  époque  pour  Âdémaï.  Mais  avant 
que  la  semaine   fttt  écoulée  |    il   avak 
fait  la  même  réflexion  xfne  vous.  Le  ham 
génie  fut  fort  exact  ^à  revenir  à  minuit 
huit  jours  après.  AdémaY  lui  fit  observer 
alors  qu'un  peu  d^ices  ,  de  viande  oo 
de  poisson  ,  n'étaient  pas  des  choses  fi 
recherchées  ,  que  le  grand  prophète  dât 
trouver  mauvais  qu'il  les  Ht  entrer  dans 
le  nombre  de  celles  qu'il  croyait  néces- 
saires à  son  bien-être.  Le  génie  en  cou* 
vint  sans  peine.   Adémaï ,   qui  le  vit  si 
complaisant ,  osa  lui  confier  encore  que  , 
lorsqu'il  aurait   quelques    ragoilts    pour 
sou  diner  ,   il  lui    faudrait  d^autres   us- 
t«i:s!l(>s  que  sa  marmite  et   sa  gamelle  ; 
qu'I!  n'avait  pour  tout  meuble  que  son 
grdU3i  ;  et  qu'une  table  ,  une  chaise  ,  un 
hou  lit  ^  le  reudr^eulYe  ^^WVesioKk^^ 


(  «3  > 
àommes.  Le  génie  ne  trouva  rîeo  d^eza-' 
géré  dans  ses  demandes  ,   lui  remît  Far- 
gent  indispensable  pour  ces  emplettes  ^ 
et  promit  de  revenir  encore  dans  huit 
jours.  AdémaV ,  de  grand  matin  ,  sortît 
pour  acheter  tout  son  mobilier.  Son  lit 
n^était  que  de  toile  peinte  la  plus  com- 
mune ,  sa  vaisselle  de  terre  cuite  )a  plus 
grossière  ;  mais  Adémaï  ,    qui ,   pour  la 
première  fois  ,  faisait  un  repas  moins  fru- 
gal ,  mangeait  dans  une  assiette  et  au«> 
tremeut  que  sur  ses  genoux  ,   ne  se  pos- 
sédait pas  de  joie.  Son  lit ,  moins  dur  que 
sa  paillasse ,  lui  send>la  du  plus. fin  duvet , 
et  il  resta  convaincu  pendant  plus  de  vingt- 
quatre  heures   qu'il  n^avait  plus  rien  à 
demander  au  génie. 

Caroline.  £t  que  pouvait-il  lui  de- 
mander ,  en  effet  p  « 

M."»«  DE  JONCUÈRE.  Âdémaï  ne  tra- 
vaillait plus.    Il    ne    aaN^\l  m  \«^  ^k 
écrire  :■  quand   il    avait  b\tu  W  ^  ^^^"^ 


\ 
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mangé ,  bien  donni ,  il  s^emnijait  il 
pensa  qa^uoe  compagne  derenait  nécei^ 
eaîre  à  s6n  bonliear  ',  et  il  se  promil  bien 
de  demander  an  génie  iHl  ne  jugeant  pa» 
convenable  qa^il  se  mariât» 

Caroline.  Ah  !  c^est  yrai. 

AitPHONSE.  Bon  !  quelle  sottise  ! 

M.">*  DE  JoNCHÈiUL  Le  génie ,  après  y 
avoir  réfléchi  un  pea  ,  convint  quli 
avait  raison.  Il  lui  conseilla  de  diercher  ^ 
parmi  les  filles  de  ses  voisins  ,  la  plus 
laborieuse  ^  la  plus  sage  ;  il  promit ,  en 
faveur  de  cette  union,  de  doubler  la 
aomme  qu^il  lui  donnait  par  semaine 
pour  ses  vétemens  et  sa  nourriture  ^ 
afin  que  sa  femme  aussi  fût  à  l*abri  des 
premiers  besoins.  Adémaï ,  charmé  de 
le  voir  toujours  de  son  avis  y  Fassura 
que  son  choix  serait  fiiit  avant  huit 
jours. 

Hélas  l  durant  cet  mlervalle  ^  un  grand 
opage  6 'éleva  dans  \e  ca&iax  SK.^tea^^ 


(  aaS  ) 
se  promenait  un  malin  ,  rëcapitalant  en 
lui-même  les  bonnes  on  les  mauvaises 
qualités  de  tontes  les  jeunes  filles  de  sa 
connaissance  ,  lorsqu'en  passant  sur  la 
place  où  les  marchands  ont  coutume 
d'amener  leurs  esclaves  ,  il  aperçut  une 
jeune  Circassienne  d'une  bdhité  vrai- 
ment ravissante  :  il  en  fut  en  quelque 
sorte  ébloui.  Il  vit  plusieurs  personnes 
la  marchander.  Son  maître  en  voulait 
deux  mille  pièces  d'or  ;  en  vain  lui  en 
offrit-on  jusqu'à  dix-neuf  cents  pièces. 
Le  jour  s'écoula  ,  le  marchand  se  relira 
avec  son  esclave  ,  et  AdémaY  revint  chez 
lui  ,  rempli  d'une  passion  extravagante 
pour  celte  étrangère  ,  qu'un  mois  aupa- 
ravant il  n'aurait  pas  même  regardée  :  le 
pauvre  AdémaY  ne  songeait  alors  qu'à  ga- 
gner sa  vie. 

Deux  mille  pièces  d'or  pouvaient  luv 
procurer  celte  esclave  ,  e\  î\  ^fe  ■^^wa^'^— 
daitqu'U  ne  pouyait  çVua  toife  Vie»s«^ 
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tans  Tépouser.  1a  raison  l'aurait  gaéii 
de  cette  passion  ,  le  travail  du  moins  l'ea 
aurait  distrait  ;  le  désœuvrement ,  au  oon- 
traire ,  fortifia  sa  fantaisie  ;  et  quoique 
deux  mille  pièces  d'or  fassent  un  capital 
immense  à  sea  yenx ,  il  commençait  à 
prendre  uatel  degré  de  confiance  dans  son 
bon  génie  ^  qiill  ne  désespéra  point  d^ok* 
tenir  de  lui  un  si  grand  bien£ait 

Quand  le  génie  fut  arrivé  ^  Adémaï^ 
qui  FaUendait  avec  impatience  ,  se  pros^ 
terna  devant  lui  ;  d'une  voix  entrecou^ 
pée  par  le  désir  et  la  craii:te  ,  il  lui  cou-- 
fia  sa  faiblesse  ;   il  lui  protesU  qu'il  ai- 
mait mieux  mourir  que  de  vivre  sans  sa 
chère  Cîrcassicnne.  Le  génie  ,   surpria  de 
la    véhémence  avec    laquelle    il  s^expri- 
mait  ,  resta  quelques  momens  sans  lui 
répondre.  —    Nous  pourrions  disputer 
long-iems  sur  cet  article ,  lui  dit-il  enfin  ; 
rien  n'est  réellement  Tiéce«saîre  que  ce 
gui  est  conforme  k  \a  tû&ou^  maàk'i»^ 
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résolu  de  te  reii4l^  btureux ,  et ,  quoique 
je  doute  fort  que  ton  union  avec  une'fille 
que  tu  coniuis  à  peine  ,  soit  propre  à 
faire  véritablement  ton  bonheur  9  je  ne 
Teux  pas  que  tu  m'accuses  de  manquer 
de  condescendance.  Vollii  deux  milte 
pièces  d'or  ;  tu  re|;reUeras  peu|-étre  un 
jour  d^en  avoir  fait  un  pareil  emploi. 
Adémaï  n'écoula  point  cet^  moralité  ; 
il  reçut  les  deux  mille  pièces  ,  combla 
de  remerclmens  le  génie  ,  qui  le  quitta 
d'un  air  mécontent  ,  et  attendit  avec 
peine  qu'il  Ht  jour  pour  aller  chez  le 
marchand  d'esclaves.  Il  tremblait  que 
la  belle  Circassienne  ne  fôt  vendue  : 
mais  elle  ne  Tétait  pas.  Le  marchand  la  * 
fit  appeler  ,  et  la  remit  entre  les  UKiîns 
d^Adémai  ,  qui  la  conduisit  à  sa  de-* 
meure. 

Représentez-vous  la  surprime  et  le  dé- 
goût qu'éprouva  la  beWe  K&ç^Ôà.  ^  fj^^ajù.^ 
elle   apprit  de    ce    cViéVài  axùsMv   ^"^ 
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Tâvait  achetée  pouf  ai  fiire  n  ISnnme  f 
Elle  Tavait  pril  jasqa'alon  ponr-  l'es- 
dave  de  qadiqiie  grand  te^neur ^ 
peat-ètre  même  da  calife ,  et  rédacatioU 
qu'elle  ayait  reçue ,  les  louanges  que  ^ 
depuis  son  enfance  ,  Ton  donnait  à  set 
talens  et  à  sa  beauté  ,  Taraient  accoota- 
mée  À  compter  sur  l'étaMissement  le 
plus  brillant.  Elle  était  d'one  grande 
famille  de  Orcassie.  Elle  avait  été  enle- 
tce  à  ses  parens  :  le  souvemr  de  son 
illuslro  origine  ajoutait  encore  à  son  or- 
gueil. Bien  loîn  d'être  Oattée  de  Thon- 
ncur  qn'AdémaV  voulait  lui  faire  en 
répoui>ant ,  elle  le  traita  lui-même  avec 
le  dernier  mépris.  — -  J'aimerais  mienx  9 
s'éciia-t-elle  ,  mourir  dans  les  plus  af- 
freux supplices  que  de  m'abaisser  jus- 
qu'à toi  !  je  suis  tou  esclave ,  tu  peux 
disposer  de  ma  vie  ,  mais  tu  n'obtien-: 
iras  jamais  ma  foL  Et  quelle  différence  t 
après  tout ,  entre  ètxe  ta^bnan^  «X  \w^ 


«sdave  ?  ne  me  &udra-t-il  pas  yîyte 
dans  ce  galetas  ,  travailler  ,  te  serrir 
même  encore  ?  La  moindre  suivante  des 
sultanes  est  plus  heureuse  ,  mieux  pa* 
rée  y  mieux  logée  que  ta  femme  ne  peut 
l'être.  A  quoi  me  servira  désormais  de 
savoir  danser  comme  les  Grâces  ,  chan- 
ter comme  un  rossignol  ,  composer  des 
vers  j  broder  comme  les  fées  P  Cepen- 
dant ,  reprit-elle ,  comment  se  peut-il 
que  le  plus  vil  et  le  plut  pauvre  des 
hommes  ait  eu  deux  milles  pièces  d'or 
à  donner?  —  Un  génie  tout-puissant 
me  les  avait  accordées  ,  c'est  tout  ce 
que  je  possédais  au  monde ,  je  les  ai 
données  pour  vous  ,  répondit  Adémaï 
d'un  aîr  suppliant.  Maïs  lés  expressions 
les  plus  touchantes  ne  pouvaient  atten- 
drir la  belle  Gircassienne  :  elle  se  mit  à 
pleurer  avec  amertume.  Elle  passa  huit 
jours  sans  vouloir  à  peine  \jîtciviS^  ^<^— 
4jrue   nourntiire  :  les    laeU   «çÎLNàfcsiàv 


y. 
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troavaît  faccoleai  n'^taieiit  fanJjp!» 
délicats  pour  ,dle*  Tpai  Jeiur  éta|èrt  «f 
désespoir  ,  lorsque  le  fjbùe  mt  Jmm^ 
son  protégé.  *- Eh  hîfn^  lui  .dit>il,.ic«]iv- 
ment  te  trouves  <;  ta  dans  to^  novfcia 
ménage  7  «^  Héltf  l^répcffldil  Aiém^if. 
mon  mariage  nW  poiol  concly  ^  et,  S 
ne  se  fera  jamais*. La  femme  ^(Ç.  j^ume 
ne  veut  être  à. moi  i|i^^«uttnt . que  je 
pourrai  lui  oCErir  lèf  richesses  «  let  gran- 
deurs auxquelles  elle  a  été  accoutumée- 
dès  son  enfance.  Par  un  excès  de  gé- 
nérosité f  de  pitié  pour  ma  tendresse , 
elle  veut  bien  se  réduire  k  une  maison 
de  plaisance  ,  à  vingt  enclaves  ,  à  douze 
plats  différens  par  jour ,  à  mille  pièce» 
d^or  pour  sa  toilette.  Jugez  ,  6  divin 
génie  !  jugez  si  je  suis  loin  d^étre  heu- 
reux? et  cependant  il  est.  si  nécessaire 
d^étre  aimé  quand  on  aime  !  ah  !  vous 
qai  mWez  promis  le  nécessaire  ^  don-« 
nez-mol  le  cœur  d'Kftsfli%  — V^  ^VwiiSfc. 
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"doote  très-nëcfstaire  d'être  limë  de  m 
femme  pour  être  heureux  ,  répondit  le 
bon  génie,  mais  qu'est-ce  que  raffec- 
âon  qu'on  obtient  qu'en  satisfaisant 
l'orgueil  et  les  fantaisies  ?  Ah  !  puisque 
l'ayidlté  ,  l'humeur  d'Asséli  ne  t'ont  . 
point  encore  éloigné  d'elle  ,  je  Tiû  qu'il 
£ittt  une  longue  expérience  pour  te  fçué- 
rir  de  ta  folie  et  de  ton  aveuglement* 
Prends  donc  cette  bourse  :  eUe  contient 
vue  somme  considéraibl^  Je  reviendrai 
ie  voir  dans  un  mois* 

Adémaï  se  hâta  de  retourner  auprès 
de  la  belle  Circassienè  ,  et  déposant  la 
bourse  à  ses  pieds  :  «  Soyez  heureuse , 
Asséli ,  lui  dit-il  9  ces  trésors  sont  à 
vous.  »  Asséli ,  agréablement  surprise  ^ 
combla  de  caresses  le  vil  artisan  qu'elle 
avait  d'abord  accablé  d'injures.  Ils  pas- 
sèrent le  reste  de  la  nuit  à  faire  des  pro- 
jets pour  l'avenir.  £n  peu  de  ^ous^  ^ 
Adémaï  0e  trouva  ^j^oss^^tox  fi^>)3^  \^ 


diàteaa  à  peu  de  dîstaiye  de  Bagdad,  de 
vingt  esclaves  9  et  enfin  de  la  main  de  m 
chère  AsséU* 

Alphonse.  Oui  9  il  avait  p^é  m  pca 
cher  cette  belle  possession. 

Caholike*  Je  a  conçois  ^'Àssâi  ne 
devait  pis  se  trouver  bietf  agréablement 
dans  le  galetas  d^AdénuST  ;  mus  à  fté^ 
sent  j'espère  qu'elle  va  se  montrer  re*^, 
connaissante  ,  et  le  dédommager  de  tout 
ce  qu'elle  lui  a  fait  soufifirir. 

M,^^  DE  JoNCHÈRE.  Tu  ne  dois  pas 
rimagiuer.  L'aspect  de  la  médiocrité 
n  ^aurait  point  effirajé  une  femme  bonne 
et  sensible  ,  élevée  dans  l'amour  du  tra— 
vaîl  et  ae  la  vertu.  Asséli ,  tout  au  con- 
traire ,  ne  s'était  jamais  occupée  que 
d'objets  frivoles. 

Le  prix   que   le  marchand   voulait  la 

vendre   et  qu'elle  pensait  bien  valoir  , 

semblait  lui  répondre  qu'elle   ne  serait 

jamah  achetée  q^ue  ^  iia  Wssa^  \\-. 


elle  y  par  un  grand  sci^eur;  et  elle 
complaît  sur  sa  beauté  y  sur  tes  talens  y 
pour  le  séduire  et  le  déterminer  k  ea 
bire  sa  femme.  La  tendresse  d'Adémaî, 
son  dévouement ,  ne  l'avaient  point  at- 
tachée à  lui.  Elle  ne  songea ,  en  Tépou-^ 
sanf  f  qu'à  satisfaire  son  goût  pour  les 
plaisirs  et  à  profiter  des  libéralités  du- 
génie.  En  moins  de  quinze  jours  ,  la 
somme  qu'il  avait  renrise  à  AdémaV  se 
trouva  dissipée  ;  il  fallut ,  pour  gagner 
la  fin  du  mois ,  revendre  quelques  es- 
claves. Quand  le  génie  arriva,  la  pre- 
mière chose  que  fit  AdémaY ,  fut  de  lui 
demander  eucore  des  pièces  d'or.  •—  Eh 
quoi  !  dit  le  génie  ,  tant  d'argent  est -il 
effectivement  néc(s>aire  à  ton  bonheur  ? 
A  quelle  somme  comptes  tu  te  réduire  ? 
—  Je  ne  tais  ,  répondit  Adémaï  en  rou- 
gissant :  As&éli  découvre  chaque  jour 
quelque  nouvelle  chose  qui  lui  tc^wo^^.» 
.Une  seule  ghce  placée  àxDA  vdl^vl  %^^^ 


4^t  > 

choquait  abfokmiait  la  tjmétr^ ,  ^,%i' 
Ëillu  en  avoir  Iroia  autres  ifmhliHca, 
Sous  les  glaces  il  a  para  nécessaire  de 
ùire  mettre  des  consoles.  Des  consoles  • 
c'était  biien  nu;  0 a  &lla  f  de  tonte  al- 
cessîté  encore  les  garnir  de  Tsses  f  4e 
flambeaux ,  de  figures  de  la,  Cliiiie. 
Les  jardins  sont  vastes  i  mais  né|^igéa« 
Asséli  a  des,  projets  charmans,  quoi- 
que peu  chers  :  nos  voisins  ont  dea 
plantations  superbes  ,  les  arbres  les  plus 

rares et  nous  en  ferons  venir 

d'Europe.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  serait 
ridicule  que  le  propriétaire  d'un  si  beaa 
Heu  y  vécût  renfermé  comme  un  hibou  : 
je  ddis  avoir  des  amis  , 'puisque  je  suis 
devenu  riche ,  et  Asséli  prétend  que  les 
amis  coûtent  beaucoup.  Je  donnerai  des 
fêtes ,  afin  qu' Asséli  voie  du  monde  et 
jouisse  de  ses  talens.  Elle  ne  peut  être 
heureuse  sans  chanter ,  sans  danser, 
êaas  être  appUuàkt^  tV  \ttkfiL  -^nài  ^&x% 


(»35) 
lieoreux  que  de  son  bonhtor.  Le  génie 
ne  réplique  point;  il  remet  k  son  protégé 
une  bourse  plus  pesante  encore  que  la 
première^  et  dbparatt  en  silence. 

Caroline.  Je  conviens  que  sa  pa- 
tience devait  commencer  à  se  lasser. 

Alphonse.  Je  retrouve  Thistoire  de 
notre  liosque  dans  celle  du  salon 
d'Adémaï. 

M.">«  hE   JoNCHÈRE.  Le  génie  cette 
Ibis  resta  trois  mois  sans  paraître.  Il  re- 
vint enfin.  -— •  £h  bien!  Adémàï,  dit-il, 
te  retrouvé-je   donc    heureux  ?  -^  Tu 
'Vois  en  moi ,  répondit  l'ancien  artisan  , 
tu  vois  le  plus  infortuné  des  l^ommes  : 
mes  biens    sont  au  pillage ,  ma  femme 
ne  songe  qu^à  ses  plaisirs  ;  elle  est  en- 
tourée d^étres  perfides   qui   l'excitent  à 
la  dépense  ,  qui  me  calomnient  auprès 
d'elle  ;  je  n'en  reçois  plus  que  des   ou- 
trages. Pour  comble  de  mvTL  ^  \^  ^và% 
iûïde  tout  ce  qui  m'entoiare'.Nfc^  V^^- 
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\ 


An  vWage  aév«««*  "^^^  "^  le. 

boabeor.  3e  .««  «"^^     ;e  u'au«i  <l«* 
,  tottte  consolauon  ,  ]  , 

çoot  toute  reprocher* 

„»  femme  ,  q«»  ^^^  e.t  le  ^^ 

Anate  aes  désastres  don  ^^^^^ 

doute  «  Te»»ai*«'»  .  ^ 

rivable  auteur.   ^**     .,;„!  de  bonté  et 

toulesaba«e.et)eP^^.^^^^,«veC 


.edouWr.--  J  aUlegé-e^ 

d'une  «»rén.«^  J^  ^,,  de  moi.  - 

de-nain  t«  entendra*  P  ^„„, 

Demain '•>  »*      .  ,.  „&««.  v»»t.  <»»'ï» 
Adémaï  se  ret«a  i^ 
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cloiix,   bien  plus  orné   que  ceint  qu'il 

«Tait  eu  dans  le  commencememl  àt'  soa 
commerce  avec  le  génie ,  mais  dans  lé- 
qoel  U  ne  trouvait  plus  le  sommeil,  fruit 
d'une  vîe  Innocente  et  laborieuse. 

Le  lendemain  d'assez   bonne  beurê  , 
des   ofHrlers    dn    calife    se     transpor- 
tèrent   an    château     d^Adéniat ,    et    le 
sommèrent  de  se  rendre  à  Bagdad  de-* 
Tant  sa    hantesse.  AdémaV ,   singulière-^ 
ment   troublé,   ne  douta    point  que  le 
grand -commandeur    des    croyans  n'eût 
entendu  parler  de  tous   ses  procès  ,    et 
eùtre  autres  de  ses  discussions  avec  un 
malheureux  paysan  /à  qui  la  belle  Asséli 
avait  fait  donner  la    bastonnade  ,  parce 
qu'il  refusait  de  laisser  abattre  sa  chau- 
mière qui  Interceptait  la   vue  d'un  des 
côtés  du  jardin  d'Adémaï.  Celui-ci ,  tout 
tremblant .  se  laisse  conduire  k  la  vllle« 
11  est  introduit  au  palais  ,  'A  ^t  ^xx^^^ 
Ace  contre  terre  sur  \e  U^ï^ft  ^^  ^^"^^ 


vrait  leg  degrés  ^  ir^ne.  —  Lève-^toi  « 
dit  Iç  calife,  et  rcgarde-moL  Le  son  de 
cette  vois  k  fut  ^tressâUlIr.  Il  lève  les 
yeux  sur  celui  qni  lui  parle ,  et  reooa* 
natt  son  bon  génie,  auquel  il  ne  maar- 
quait  que  sa  longue  barbe  grise.— Grand 
dieu  !  qui  es-tu  ?  s'écrjle  Adém^'dans  Vet-f 
ces  de  son  trouble^  Je  suis ,  répond'  Ha- 
roun  al  Raschild ,  je  suis  le  commandeur 
des  croyans.  Un  soir ,  déguisé  aycc 
Giaiïar^  mon  vîsir  ,  je  parcourais  les 
rues  de  Bagdad.  Nous  j  fûmes  attaqués 
par  des  brigands.  Dans  cette  occasion 
je  te  dus  la  vie;  je  fus  fraj^pé  de  ton  dé- 
sintéressement j  et  je  résolus  de  faire 
ton  bonheur  :  je  vins  te  retrouver  sous 
les  traits  d^un  génie.  Tu  te  souviens  de 
tout  ce  qui  se  passa  entre  nous  à. cette 
époque  ,  et  tu  sais  mieux  encore  tout  ce 
qui  s^est  passé  successivement  daqs  ton 
cœur.  Ce  n'est  pas  skti&  ^\oxnM:cM.^i  et 
Sâas  peine  que  faî  vu  cet  Ywmw»  %  ^ 


(  ^39  ) 
désintéressé  au  sein  de  la  misère  ,  deVe" 
nir  insatiable  par  degrés  9  dès  que  Toî- 
91 V  été  et  les  premières  douceurs  de  Tai- 
sance  ont  allumé  chez  lui    les  feux  de 
Vambition.    Ainsi    donc,     Adémaï,     tu 
m^as  prouvé  qu'il  était  plus  facile  de  se 
passer  de  tout  que  de  mettre  un    terme 
à  ses  fantaisies ,  quand  on  avait  pris  Tha- 
bitude    de    les    satisfaire  ;     pins    facile 
d^étre  bon  et  vaillant  j  que  raisonnable  , 
et  que  c'est  la  raison  seule  qui  réussit  à 
nous  rendre  heureux.  Je  te  céde^is  de- 
main mes  états,  que  je   ne  parviendrais 
pas  encore  à  te  procurer  le   nécessaire. 
Tel  est  le  fruit  de  ta  faiblesse  et  le  ré- 
sultat d'un  mauvais  choix.    Je    vais   te 
délivrer  des  soucis   qui   te    rongent  :  je 
reprends   le  château  ,    les    esclaves  ,   et 
toutes  les  richesses  que  tu  ne  tenais  que 
de  ma  bonté.  Asséli  enviait  autrefois  le 
3ort  de  la  dernière  sulvMAe  ^  ^bû«^^  ^^^ 
ianes;  c'est    la  place  qvCfW^   oc^^^'s^ 


désormaM^  Pour  toi ,  -  je  t*aime  «BC|m 
et  je  ne  t'ahndonae  pM-Tti  fût  itjU^ 
ter  en  ton  bm»  h  chnuiuère  qfq^&uAi 
Toa>ait  iaîre  ibàtOre;  In  y  te^oafom  . 
le  lit  f  la  table ,  la  ▼aisselle  qne  tn  ^poa^ 
sédais  afant  d'épouser  cette  feoMM 
avide  ;  tu  j  retrouveras  aussi  les  oaifli. 
CVst  à  toi  désormais  d^améliorer  lim 
sort  J'irai  te  revoir  dans  un  an  ;  je 
saurai  si ,  cette  fois ,  j'aunû  mieux  réasii 
à  faire  ton  bookeur. 

Caboline.  \h!  quelle  chute!  mais  en 
vérité  le  calife  lui  rendait  service. 

Alphonse.  Je  voudrais  savoir  ce  que 
pensa  la  fière  Asséli  ? 

M."«  DE  JoNCBÈRE.  Elle  ne  mérite  pas 
que  nous  nous  occupions  d^elle  ;  il  vaut 
mieux  que  nous  nous  transportions  à 
l'époque  que  le  calife  avait  assignée  pour 
rendre  visite  à  son  protégé.  Il  se  mit  en 
marche  avec  Gîaffar ,  U^toiOLt  ^l  ua 
petit  nombre  tf  eidvies.  W  t«i«o!sN^^3^ 
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dumnlire  :  mus  avant  d'entrer ,  fl  jeta' 
les  jeux  ayec  plaisir  autour  de  ce  cham- 
pêtre asile.  Le  terrais  était  couvert  de 
plantes  potagères  ;  un  petit  enclos  con*. 
tenait  des  poules ,  des  vaches ,  des  pi- 
geons.   Mesrour   frappa  :  un  petit  gar« 
çon  vînt  ouvrir  ,  et  introduisit  les  étran-i 
gers  dans  Tinténenr  de  la  cabane.  Tout 
y  était  simple ,  mais  d'une  propreté  char- 
mante. AdémaY  était  assis  auprès  d'une 
jeune  femme  qui  filait ,   et  qui  lui  par*^ 
lait  en  souriant*  A  l'aspect  du  calife ,  il 
poussa  un  crî  dp  ftnjrprî««  et  se  prosterna* 
—  Eh  bien  !  AdémaT ,  lui  dît  Haroun  ^ 
qu'as-tn   fait  durant 'mon  absence?—* 
Grand   commandeur    des  crojans  ,  ré-r 
pondit- il ,  je .  suis  devenu  raisonnable  ; 
et,  comme   vous   me  l'aviez  prédit ,  je 
suis  aussi  devenu  vraiment  heureux.  Vous 
voyez  ici  ma  femme  ;  une  estime   mn.-* 
tuelle  a  présidé  k  noire  un\oiv%  C^fcX.^»- 
£Jle   d'un    respectable    Vabo^avax  ^ 


(  a4a  ) 
comme  elle  était  une  excellente  fille ,  dk 

est  aussi  la  meîlleare  det  femmes.  Do.- 
rant  les  premiers  tems  de  paoo  séjour  duu 
cette  chaumière  9  j^ai  eu  quelque  peint  ^ 
je  Tavoue ,  k  m'accontumer  k  une  sifnti 
tioa  si  différente  de  celle  que  j^avab 
quitté.  Je  ne  me  sonrenab  plut  des 
chagrios  nombreux  qui  m'^ssiégvaicBt 
au  sein  de  la  splendeur;  je  ne  sentais 
que  les  privations  auxquelles  je  xw 
trouvais  réduit.  L'endroit  méme'oè  est 
située  ma  cabane  aigrissait  encore 
mes  regrets.  D^îci  l'on  découvre  la  vaste 
étendue  des  jardins  et  les  nombreux 
édifices  dont  j'ai  été  possesseur  :  ce 
spectacle  m'irritait,  et  je  vous  accusais 
de  barbarie.  Aujourd'hui ,  ces  riches 
tableaux  se  déploient  k  mes  yeux  sans 
attrister  mon  cœur,  et  je  me  réjouis 
jnéme  d'habiter  près  de  ces  beaux  lieux. 
Je  iravai/  et  réconomie  iblouI  Cowoi 
ies  moyens  d'acheter  un  îeune  tiàa.-^^ 
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qu!  me  donne  ^dques  loisîrt ,  et  de 
dëfiricher  le  petit  territoire  qui  enn^' 
ronne  ma  cabane.  J^aurai  peat--étre 
beaacoap  d'en&ns  :  je  dois  prévoir 
kurs  besoins ,  aossi  je  ne  songe  point  à 
jouir  au-deii^  d'uq  honnête  nécessaire* 
-—  Adémaï,  dit  le  calife  en  tirant  une 
bourse  remplie  d'or ,  j'ai  sacrifié  les 
deux  premières  au  désir  de  te  procurer 
une  utile  expérience  ;  celle-ci  est  pour 
te  récompenser  d^avoîr  profité  de  la 
leçon  :  car  celui  qui  se  corrige  j 
même  à  ses  dépens  ,  mérite  encore  une 
récompense.  Adémaï  ,  garde  -  toi 
bien  de  retomber  dans  l'erreur  ;  ,  sou- 
viens-toi qu'avec  une  fortune  immense 
on  peut  manquer  encore  du  nécessaire^ 
et  que  cette  faible  somme  doit  te  don- 
ner du  superflu.  L'un  et  l'autre  sont  en 
proportion  du  genre  de  vie  que  l'on 
mène  ;  on  peut  étendre  ou  t^%^^Tt^^ 
ses  besoins  à  Tuiûm ,  ^l  Ve  's^t\\i!K^^^^^'^^ 


lire  comSite  à  fég^  mm 
§e§  baâtéi»  Si  Tos  cède  «ne  Cm 
UaUûooê  ie  TaMoar^pitipre  oa  de 
aalre   fMi«os  assM    condaamable  ^    •• 
ne  peat  plos  favoir  à  qoellef  cxIréiBilév 
cette  première  Cûbiesse  noot  conduira^ 
Ne  foif  pM  cependant  dur  et  paicÎBM»^' 
nieux  ;  enbellb  même  ta  cabane ,  nnin 
qut  ce  toit  toajoort  nne  cabane  et  paTan-i 
tre  choie.  Tu  ne  panriendraîs  paa  è  men-s 
blerafiea  somptueusement  un  palais,  tu 
trouverais  toujours  près  de  toi  quelque 
sujet  d^cnyle;  tandis  que  ta  chaumière 
peut  devenir  la  plus  agréable  des  cbau-i 
rolèrcs  :  chaque  bagatelle  que  tu  ajoute- 
ras à  sa  parure ,  deviendra  une  source  de 
joie  innocente  ;  tu  Torneras  sans  préten-: 
lion  I  et  tu  jouiras  sans  mélange. 

C\ROLiN£.  Je  devine  le  reste  ^  nm 
dkère  tante  :  Adémaï  baisa  les  mains  du 
califc  ,  comme  nous  baisons  les  vôtres* 

Jl  remercia  U  ^omin»nàA»£  ^^  ^ori^àSA  ^ 


(  ^Ifi  ) 

qui ,  non  content  de  pourvoir  à  ses  be- 
soins ,  prenait  soin  de  Téclairer  comme 
Y0U8  nous  éclaires  vousHnéihe.  Adémai  ne 
songea  point  à  bàtîr  des  kiosques  autour  de 
sa  demeure  ;  il  se  conlenta  A^j  réunir,  à 
peu  de  frais  ,  tout  ce  qui  contribue  à  la 
commodité ,  aux  douceurs  de  la  vîe ,  et 
qui  peut  se  trouver,  ayec  quelques  degrés 
de  plus  de  simplicité ,  aussi  bien  dans  une 
chaumière  que  dans  un  palais*. 

M."^*  de  Jonchère  pressa  ses  enfans  sur 
son  cœur.  Philippe  arriya  de  grand  matin* 
On  traça  le  plan  de  l'ermitage ,  et  il  fut 
terminé  en  peu  de  tems.  M  de  Luderville 
trouva  que  cela  valait  mieux  que  rien  ;  sa  • 
femme  et  son  fils  y  donnèrent  beaucoup 
d^éloges.  Ajax  demanda  et  obtint  la  per- 
mission d^esquisser  une  partie  du  beau 
point  de  vue  dont  Alphonse  et  Caroline 
choisirent  aussi  quelques  a^ects.  Ces  tra^ 
yaux  employèrent  agréahVem^wV.  V^  ^^*&\a 
des  beaux,  jour»  d'automae*  0\x\  ^3^^^^"^ 
3S, 


était  bien  &  rermitage  !  on  n'avait  pas  be^ 
soin  d^ornemenf ,  de  dor9rciji«pn  n'j  dé« 
dirait  plos  Hen;  et  ipiand  l'hiver' eut xap- 
jpelé  à  Paris  les  baUtans  de  Beau-Séjoar, 
quand  Ajaz  et  son  frère,  le  héros  tro/eo , 
ne  partagèrent  pins  les  récréatiçti»  dea  en-* 
fims  du  Viens  Château  «  ila  sentu^  .que 
le  kiosque  le  pins  magnifique  n'aurait 
guère  d'attraits  en  leur  absence ,  et  q[ae  la 
source  du  vrai  bonheur  est  dans  la  ff|ison 
et  dans  la  douce  ainilîë. 


Fin  du  trtnte-cinqiûi'me  volume. 
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CHAPITRE   XXXV. 

CiHâALES  '^  crut  se  disculper  d^une  ma-* 
oière  victorieiue  de  TaccusatloQ  portée 
contre  lui  par  les  Irlaudaîs,  en  aban- 
donnant à  la  chambre  des  communes  le 
4ioIn  de  le»  réduire  et  de  les  punir.  Les 
communes    profitèrent    de   te    prétexte 
pour  se  faire  ouvrir  les  magasins ,   les 
arsenaux ,  et  pour  distribuer  des  armes 
à  leurs  partisans.    Elles,  publièrent   en- 
suite un  écrit ,  seus  le  titre  de  Ranon-^ 
irances,  dans  lequel    elles    faisaient  la 
critique  la    plus  minutieuse   et  la  plus 
amère  de  Vadministratioa  do.  to\«  C^oas^^^ 

*  Charles  l^r, 

^' 36  f  3.^  années  ^ 


.^ 


eut  rSnpniÀeace  d'y  6Û  &m  une 
réponse  :  c'était  entrer  en  lotte  «vcc  ses 
sujets,  et  Fan  iou^gine  bien  qne  ses  rai- 
sonnemtns ,  qnand  ils  aaraiest  été  Wt 
plus  justes,  n'anraient  fiût  aucune  in» 
pression  sur  un  peuple  qui  iinnhhîf  imîiif 
de  jour  en  jour  dayantage  par  «n  ^er- 
tige  de  réydte  et  de  habie.  Ce  peuple , 
si  abject,  si  tremblant  sim-Bepin  \Ût^ 
ioumis  m^nè  du  tens  de  MiiriB,f0i:9pi  , 
avait  montré  tant  de  sèle  et  d^aMor 
pour  Elisabeth  ,  avait  peiidn  ]aM|a*a« 
asentiment  de  la  bienséance,  de  l'équité, 
et  jusqu'au  soin  de  son  prcqpre  repos. 
Un  nouveau  bîU  proposé  par  les  com- 
munes, les  brouilla  avec  la  duonbre 
des  pairs  ;  îl  s'agissait  d'abolir  le  droit 
qu'avait  le  monarque  d'eiiger  de  êes 
sujets  le  service  militaire*  Les  com- 
munes voulaient  qu'à  l'avenir  il  ne  pét 
taire  la  guerre  ou  la  paix  sans  leur  afen  » 
et  que  les  soldats  ne  inaxàâ.iinaX  ^^ 


(3) 
lonqae  cet  ayea  aurait  été  donné.  Tous 
hs  pairs,  dans  cette  occasion,  embrassée 
rent  lé  parti  du  roi.  Effectivement  cette 
cause  leur  était  commune  :  leurs  yas- 
saùx  auraient  demandé  bientôt  d^étre  af^ 
firanchis  vis-à-vis  d^eux  d'une  servi- 
tude dont  ils  auraient  été  a&ranchis  vis- 
à-vis  du  ^oi.  Les  pairs  rejetèrent  donc 
le  bill.  La  chambre  des  communes  leur 
demanda  à  quel  titre  ils  prétendaient 
rejeter  ses  propositions  ;  elle  soutint  que 
c'était  elle  qui  représentait  véritable- 
ment la  nation,  et  qu'il  était  révoltant 
que  ses  bills  eussent  besoin  de  leur  ap- 
probation. Les  évéques  ,  qui  siégeaient 
aussi  dans  la  chambre  -  haute  ,  furent 
insultés ,  et ,  dégoûtés  de  ces  débats ,  ils 
retournèrent  dans  leurs  diocèses ,  après 
avoir  pris  d'avance  la  précaution  de 
protester  contre  tout  ce  qui  se  ferait 
en  leur  absence.  Le  roi  ct\&  Yms\as& 
ùvorâble    :    il    accusa    cVnc^   t»R«JBi^^ 


(4), 

éeB  connmiiies  9  et  lei  pain  dqapjbfeui 
aussitôt  Tordre  de  les  arrêter.  Ibia  Ha 
ayaîeut  été  prévenus  par  un  trattl^B,  ili 
ne  86  trouvèrent  point  dans  l^assemUée»* 
Le  leiiilemaîn   ils    y    furent    portés .  €tt 
triomphe.  Cette  séance  de  la   cbambre 
des  communes  fot  sif[nalée  par  des  dé- 
putations  de  femmes  des  halles  ^  de  porter 
ùix.y  de  mendians,  dont. les  pétitions 9 
à  la  fois  violentes  et  bisaires ,  tendaient 
à  anéantir  l'autorité  royale  et  répifco— 
pat.  Les  pairs ,  effrayés  ,  souscrivirent  à 
deux  bills  :  Tun  ^  déjà  proposé ,  pour  dis-^ 
penser     du     service    militaire  ^     Tautre 
pour  rabolilîon  des  évêques^  Le  roi,  les 
voyant  faiblir,  ne  se  crut  plus  en  sûreté 
d;uib  Londres;  il  s^eu  éloigna,  et  envoya 
Si   femme  eu  France    &oilîcjter  des  se- 
cours auprès  du  roi  son  frère.  Le  parle* 
ntt'nt  supplia  le  roi  de  revenir  -dans  ca 
cipil-iie*    Il     déclara    qu^il     re5terait    à 
Yorckf  OÙ  on  lui  teaââîx  viist  «uih^x^ 


(  5) 
obéissance  ;  U  oftrit  cependant  leiHr  pardoa 
aux  communes ,  et  il  en  reçut  les  réponses 
les   plus  insultantes.   Elles   levèrent  dea 
troupes  pour  se  défendre  ^  et  le  peuple  y, 
pour  fournir  à  cet  armement ,  sMmposa  les 
jsacrifices  les  plus  ridicules.  Il  y  eut  des 
femmes  ,  entre  autr  s  ,    qui   donnèrent 
leurs  dés  4^  GiJMnre  t  afin ,  disaient  -  elles  ^^ 
de  sauver  la  religion  et  la  patrie.  Un  gcandi 
nombre  de  pairs  vinrent  se  réunir  au  roi  ^ 
mais  la  cbambre  des  communes  resta  en 
possession  des  magasins,  des   arsenaux  y 
de  la  ville  de  Londres  et  de  beaucoup 
d'autres.  Des   gens  ^  même   vertueux  et 
éclairés ,  se  laissèrent  entraîner  par  la  mul'> 
titude  ;  séduits  par  Téclat  des  maximes  réH 
publicaines ,  par  leurs  principes  religieux  y 
ils  donnèrent,  par  leur  appui  ,  de  nou- 
velles forces  aux  rebelles.  L'armée  royale 
«^empara  de  Bristol  et  mit  le  siège  devant 
G'.ocester.  Les  communes  envoyèrent  le 
uomte  d'£«)sex ,  leur  géuèt A  ^  ^^wast  \>^ 


/ 


lieconrs  à  cette  Ville.  Charles  lui  lîtAi  fi«w 
laille ,  mais  là  victoire  fut  indécise.  Le# 
Xcossais  reprirent  aus»  J^  armes  pour 
soutenir  lear  covénant,  Crbmirel  >t  FùiW 
fkz  se  distinguèrent  dans  leS/ années  de» 
commanes ,  et  le  comte  d^Elsscx  ajant  élé- 
battu,  Cromirel  et  Faîrfaz,  \  la  télé  dtf 
leurs  détachemensj  baUîMa  le  roi  à  aoni 
Itoiw, 


f 
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CHAPITRE  XXXVI. 

f^ROMWEL ,  qui  jocu  dans  la  suite  uq 
si  grand  rôle,  élaît  un  homme  dWe 
naissance  assez  distinguée ,  mais  qui  ^ 
quoiqu^il  eât  reçu  -une  éducation  soi-* 
gnée^  n^avait  jamais  pu  faire  de  pro* 
grès  dans  les  sciences*  Il  avait  un  ta« 
lent  rare  pour  pénétrer  promplement  le 
caractère  de  ceux  qnW  approdiait.  £a 
général ,  il  les  méprisait ,  il  les  croyait 
presque  tous  faibles  et  crédules.  Il  s'était 
persuadé  quMl  ne  faut  que  de  Taudace 
pour  maîtriser  la  multitude ,  et  qull 
n'es't  point  de  fables  si  absurdes  qui  no 
puissent  servir  à  la  charmer  et  à  la  di- 
riger. Avec  cette  opinion  ,  avec  beau<< 
coup  d^ambilion ,  et  se  trouvant  sana 
fortune ,  il  avait  imaginé  dans  sa  jeu-« 
liesse  de  se  jeter  dans  U  ^ecVe  die^  y^^"" 
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taîns.  Cette  secte   reochérissait  $tit.  le 
caKiiiIsme;  elle  proscrivait  les  curés  et 
les  sermoAtTy  parce  que  toute  priorité  loi 
semblait  apparleuir  de  trop  près  encore  au 
papisme.  Crômwel  i'enchérit  '  à  son  tour 
sur  les  parîtaîos  eux-mêmes  :  il  préfendît 
^ue  régaiité  politique  devait  être  établie  à 
Texemple  de  Tëgalité  religieuse;  îlensci-. 
gna  que  la  royauté  était  une  œuvre  du  dé- 
snion.  Chez  les  puritains,  on  s^assemblaiît 
pour  prier  Dieu ,  et  dans  ces  assemblées  ^ 
celui  qui  se  croyait  inspiré  sur-le-champ 
par  r£sprît  divin ,  pouvait  se  lever  et  mo- 
raliser ses  frères  aussi  long-tems  quUl  le 
voulait  ,    c'est-à-dire   aussi   long  -  tems 
qu'il   se  croya't  poussé  par  ces  inspira- 
tions.    Les    fentmes    mêmes    pouvaient 
prêcher  de  celle  manière,   pourvu   que 
leur  visage  fût   couvert  d'un  voile   par 
modestie.  On  conçoit  combien  ces  dis- 
cours  ,    de    la    part    de    gens    souvent 
fguoràus  et  bornés  ^  àe^vicoX  to^  ^MSswk 
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et  bîiarres.  Cromwet  se  pluMÎt  rii^li^ 
rentenl  i  prêcher,  et ,  loin  de  Hûn  usage 
d'urne  éloquence  naturelle  ou  de  quelque 
«ouTenir  île  ses  études,  il  aimait  à  se  ser- 
vir dei  expressions  les  plus  étranges ,  et  à 
prodnire  de  véritable  galimatias  qui  n'en 
était  que  plus  admîrë.  Les  contorsioNS 
dont  il  accompagnait  ses  discours  atles^ 
taient  encore ,  aux  yeux  de  ses  partisans  , 
la  présence  de  l'Esprit  divin ,  comme  au- 
trefois cbez  les  prêtres  du  paganisme.  Set 
disciples  favoris  se  dislini^èrmt  des  sim- 
ptes  puritains  par  le  titre  d^indépendans^ 
Un  jour,  Cromirel  s'ëlant  brouillé  avec  le 
^néral  Manchester  ,  reçut  l'inspiration 
de  réformer  Tannée ,  et  particulièrement 
d'expulser  Manchester.  Les  indépendans , 
étonnés  ,  se  préparèrent ,  par  le  jeûne  et 
par  la  prière,  à  recevoir  aussi  l'Esprit 
laint  11  leur  communiqua  à  tous  h  mËme 
pensée.  Alors  ils  se  renditeat  en  Vïdw^'i^ 
la  cbasabn  des  communes  ^  el  'i\s  i  V^ 


■■■■ 


lèrent  avec  tant  de  véhémence  nr  le  te^ 
BOncement  à  soî-méme ,  qae  HOQ-^sea- 
lement  les  ofEciers  de  rarmée^  mais  tom. 
les  membres  du  parlement ,  jugèrent  trèsr^ 
prudent  de  se  démettre  de  leur  emploi  et 
de  s'en  rapporter  aux  indépendans  du  wom 
de  Êûre  de  nouyeaux  choix.  Leurs  inspi* 
rations  les  portèrent  à  nommer  Fatr&x. 
général ,  et  Cromwel  son  lieutenant  Fair* 
fax  était  vertueux ,  mais  simple ,  et  entière* 
meut  dirigé  par  Cromwel  qui ,  n^ayant  pa# 
encore  osé  se  faire  nommer  iuî-méme  9  ne 
pouvait  mîeux  choisir  pour  gouverner  sou^ 
le  nom  d^ un  autre. 

Le  parlemcut  ayant  été  remplacé  par 
d'autres  membres  9  ceux-ci  se  trouvè-- 
rent  secrètement  opposés  aux  indépea- 
dans ,  dont  ils  redoutaiant  les  caprices.  lit 
cherchèrent  à  négociée  avec  le  roi» 
Chafles  aurait  fait  volontiers  de  grandi 
saciiBces  pour  ramener  la  tranquillité  | 
mais  ceux  que  le  ^atkmftnX.  ^^À^Q^^»s^ 


f  ") 

gcr  anraieot  ridait  U  rnjviti,  ^  -tfitetf 
plai  ({«'ua  vaia  titre.  Cbarle»  Kjel»  ces 
Ipropoùtiou ,  livra  une  baUiUe  «t  U 
perdiu  Se  voyant  jirét  i  tire  enveloppé 
dam  (terord,  il  crut  qu'an  trait  imprévu 
de  confiuice  et  d'iatrépidïté  lu  ramèoeraît 
les  Ecossais  :  il  partit  presque  aeul  et  vint 
se  présenter  tout  &  coup  ii  l'armée  des  re-^ 
belles.  Il  produisit  au  premier  moment 
l'effet  qu'il  avait  espéré.  Le  respect  fit 
d'abord  fléchir  tous  ks  Ecossais  devant 
lai,  mais  ib  réOéchireiM  bientôt  au  parti 
qu'ils  pourraient  tirer  de  son  imprudences 
lis  entrèrent  eu  arrangement  avec  celui 
'  qu'ils  avaient  reçu  d'abord  comme  leur- 
mailre.  Durant  ces  délibérations ,  le  par- 
lement d'Angleterre  leur  fit  demander  se- 
crètement de  lui  livrer  le  roi,  et  ils  f 
coDsentircut  mojennant  deux  cent  mille- 
livres  sterling  qu'on  leur  donna*.  Chartes  ^ 

.•  Caplhité  do  Chaïles ,  \tyb  an*  vî^'**  ^  ■''^ 


V 
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en  apprenant  ce  hoatenx  marché  ,  n^eit 
témoigna  ni  surprise  ni  colère.  U  s^étail 
préparé  à  font  en  venant  se  remettre  entre 
leurs  mains ,  et ,  livré  aux  parlementaires  ^ 
il  supporta  avec  la  même  doncenr,  avec 
la  même  constance ,  les  privations  cl  les 
insultes  dont  il  se  vit  accablé» 


(  i3) 


CHAPITRE  XXXVII. 

l^ETTE  capture  *  mettait  ea  appa-? 
rence  le  comble  au  triomphe  du  parle^ 
ment;  il  n'eut  pas  le  tems  d^en  )Ouîr; 
Les  indépeadans  ne  s'accordaient  point 
avec  lui  ;  ils  s'accusaient  réciproque-^, 
ment  de  tjrannîe.  Une  foule  de  tribur 
naux  arbitraires  9  institués  par  le  parle-i 
ment ,  disaient  regretter  au  peuple  la 
chambre  étoilée  ,  et,  de  même,  une  foule 
de  taxes  considérables  qu'il  avait  établies 
et  dont  il  ne  justifiait  pas  Temploi  ^ 
remplaçaient  celles  que  l'on  avait  6té 
au  roi  9  le  droit  d'imposer.  Les  cham-^ 
bres  ayant  parlé  de  licencier  l'armée 
après  la  captivité  de  Charles  ,  ce  fut  le 
signal  de  la  révolte.  L'armée  créa  un 
pouyean  parlemeut  dan»  son  sein  ^  ea-v 

.*  Charles  !••# 
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levi  le  roi  de  sa  prison  et  ntrdUi  yers 
Londres.  Le  parlement  de  Weilmiiuh: 
ter  avait  peine  k  abandonner  l^aotonté» 
Il  négocia  ayecî  les  indépendans  ,  mai* 
il  refusa  de  (aire  conduire  k  la  tovr  cens 
des  membras  qnlls  acowaieiit*   U  i/b^ 

r" 

jecta  qa'one  iidipte  èiipntation  ne  pM^ 
Tait  pas  suffire  ponr  ^  l'on  atleiillt% 
h  liberté  des  citoyens  ;  on  lui  répondit  11 
lui-même  qu-elle  ayait  bien  suffi  eevM 
Laud  tt  StrafTort.  La  populace  de  Lon- 
dres y  de  son  c6té ,  s^ameutai  pour  Ure 
changer  quelques  bills  qui  lui  déplaisaient^ 
Cromwel  entra  brusquement  dans  la  ville  : 
il  venait,  disait-il,  y  rétablir  la  fraoquil'^ 
lité  ;  CD  eflet  tout  trembla  et  se  soomit  de^ 
Tant  lui. 

Charles  crut  Tinstant   favorable  pour 
faire  de  nouvelles  propositions.  Le  par- 
lement,   qui    commençait    k    sentir    le 
poids   de  raulorîté  de  Cromwell  et  lea 
faconvéaitag    d'oae  goAcc^  ùt^i^  %  *>3^ 
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aîsta  pour  que  Ton  traitât  avec  lui.  En 
HK^me  tems    les    Ecossais  ,    saisis    d^ua 
remords  bien  tardif,  se  rappelèrent  tout 
à<  coup  quitta  article  du  ceyenant  levjt 
eojoi^aît    de    maintenir  la    monarchie. 
Ib  demandèrent   que   Cbarles^    leur    ttÊ^ 
rendu.     Un    grand    nombre    d^ Anglais 
embrassèrent   le  même   parti.   La  flotte 
^e  déclara  pour  le  roi ,  et  tandis   que  ' 
Gromwell  envoyait  contre  eux  ,  le  par-  * 
lèment  envoya  onse  commissaires   \esê 
leroié 

Ils  le  trouvèrent  dans  un  château  de 
nie  de  Wighth,  où  on  Tavait  conduit. 
Il  était  sans  domestiques ,  dans  une 
chambre  démeublée  ,  ses  vètemens  et. 
ses  cheveux  en  désordre.  Ce  contraste 
de  la  misère  et  de  la  grandeur  suprême 
était  d^autant  mieux  fait  pour  les  frap-i- 
per,  qu^il  n'avait  rien  perdu,  dans  soo 
malbeur,  des  grâces  et  de  Va.  m^Y^Vfe  ^aj». 
i'âraleDt  dîstiiigaé    dan»     »)i    y»iDfe^»<^ 
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Il  acheva  de  les  subjuguer  par  ses  é^râê 
et  son  éloquence  ;  mais  le  parlement 
insistait  pour  qu^il  reconnût  la  justice 
des  persécutions  qu^îl  avait  souffertes 
et  de  la  condamnation  de  ses  plus  chert 
pariisans.  Ckarles  ne  pouvait  consentir 
à  se  reconnaître  coupable  ,  encore  moins 
^  flétrir  la  mémoire  des  amis  malheureoK 
qui  l'avaient  servi  jusqu^au  tombeau.  Du-. 
raiit  tous  ces  débats,  Cromwel  battit  les 
Ecossais 9  et,  redoutant  la  suite  de  ces 
conférences  ,  résolut  la  perte  du  roiw 
Charles  aurait  pu  s'évader,  car  les  com-r 
mîssaîres  avaient  singulièrement  adouci  sa 
captivité  ,  mais  il  leur  avait  donné  sa 
parole  de  ne  rien  entreprendre  pour  sa 
délivrance  jusqu^au  moment  de  leur  dé- 
part.  Il  y  rcsla  £dèle  ,  et  les  négociations 
ayant  été  rompues  par  l'influence  de 
Cromwel ,  il  se  vit  plus  resserré  ,  plus»  à 
plaindre  que  jamais. 

.  CVomwel  veuaii  de  îàct  «ti^X-s-t  4w» 
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cents  membres  du  parlement  de  Wesl-i 
mînster.  Les  autres ,  dévoués  à  son  parti  ^ 
décidèrent  qu'il  Càllaît  ei^aminer  la  con.-. 
duite  du  roi  et  non  négocier  avec  lui.* 
Cromwel ,  après  l'avoir  accusé  d'avoir  fait 
couler  le  sang  ^e  son  peuple ,  d'avoir 
déployé  le  plus  allreux  despotisme,  se 
mit  au  nombre  de  ses  îuges<  Charles  fi^t 
transféré  à  Londres.  On  lui  ordonna  de 
se  défendre  ;  il  le  fit  avec  dignité.  Qua*. 
tre  de  ses  amis  se  présentèrent ,  et ,  sans 
prétendre  à  le  justifier ,  imputèrent  à  leurs 
propres  conseils  tous  les  crimes  dont  oa 
l'accusait.  Ils  demandèrent  en  consé- 
quence à  les  expier  pour  lui.  Ce  trait  de 
fidélité ,  de  dévouement ,  exalta  encore  U 
rage  des  indépendans.  Cromwel  déclara 
qu'ayant  voulu  lui-même ,  par  pitié ,  par- 
ler en  faveur  de  Charles  ,  sa  langue  s'élalt 
glacée  daus  sa  bouche ,  que  l'£sprit  Saiut 
lui  révélait  sans  cesse  que  Charles  et  la 
royauté  devaient  clcc  provenu  e\\  Kxv*:^^- 
36.  '^ 


\ 


èerrè.  Le  roi  fut  condamné  à  mort  II  donM 
facra  trois  joaï*s  ,  que  ces  fiirienzlni  hii- 
ffèrent ,  à  ses  eidans  et  aaz  réflexions  né^ 
cessatres  pour  'soutenir  son  courageà 
Monté  sut  Téchafaud  ^  il  protesta  ctmtre 
les  crimes  qa^on  lui  ainait-  imputés,  wê/Sb 
il  déclara  qull  ^6jait  avoir  mérité  soie 
iort  au  moment  êi%  avait  eu  h 


de  consentir  àia  imort  d'un  homme  tct^ 
tueuz  et' fidèle.  tTn  misérable,  le  visa^ 
«ouvert  d^un  masque ,  lui  trancha  la  tête* 
Faîrfax  ,  qui ,  malgré  toutes  les  sugges-^ 
dons  de  Cromwel ,  ne  pouvait  maîtriser 
les  mouvemens  de  sa  conscience,  avait 
résolu ,  Innocent  ou  coupable  ,  d^enlever 
le  roi  au  moment  où  ou  le  mènerait  a« 
iuppUce.  Cromwel,  pour  conserver  soA 
afTectlon  et  sou  estime ,  feignait  de  pxc-^ 
tager  quelquefois  sa  répugnance  et  ses 
incertitudes  :  il  abusa  Falrf  .s  sur  Theure 
de  rezécutlon,  lui  conseilla  de  se  mettre 


(  19  ) 
Ciel  et  savoir  s'il  approuvait  oa  doii  soiâ 

dessein.  £a  apprenant  la  mort  de  Char- 
les, Fairfax  se  livra  d^abord  au  désespoir ^ 
mais  Cromwel  réussit  à  Papaiser ,  en  lui 
représentant  que  si  le  ciel  eût  approuvé 
son  projet ,  il  ne  lui  aurait  pas  permis  de 
prier  si  long-tems* 

Charles  ^  était  âgé  de  cinquante  ans 
lorsqu'il  mourut.  On  trouva  dans  ses  pa-^ 
|>iers  un  ouvrage  en  grec ,  écrit  de  sa  pro- 
pre main  ,  intitulé  :  le  Tableau  rojal^  od 
31  faisait  des  devoirs  d^un  monarque  une 
peinture  si  noble  et  si  touchante  ,  que  cet 
ouvrage ,  dont  il  se  fit  cinquante  éditioni 
dans  l'année ,  produisit  sur  les  Anglais  ^ 
ainsi  que  le  poète  Milton  Favoue  ,  TefTet 
que  le  testament  de  César  avait  produit 
fiur  les  Romains. 

^Mort  de  Charles  I«r,  16^9  ans  après  J«-G; 
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CÏIAPITRE  XXXVIII. 

/VpR'^s  la  mort  de  Charles  I.^ ,  la  cham-^ 
bre  des  communes  abolit  de  sa  propre 
autorité  celle  des  pairs,  proclama  lai 
république  *  et  déclara  digne  de  mort 
quiconque  parlerait  de  reconnaître  pour 
chef  Charles  Stuart ,  fils  du  dernier  roij 
Les  Ëcossais ,  au  contraire ,  le  procla- 
mèrent par  suite  de  leur  covenant ,  et  Fair-^ 
fax ,  obéissant  enfin  à  ses  scrupules ,  se 
âémit  du  commandement  des  armées. 
Les  Irlandais  armèrent  en  faveur  de 
Charles  II.  Cromwel  se  rendit  en  Ir- 
lande ,  j  commît  de  grands  ravages  , 
d'horribles  massacres ,  et  passa  ensuite 
en  Ecosse  ,  où  Charles  II  s^était  rendu* 
Ce  prince,   pour  affermir  Taffection  de 

*  /République  anglaise  1 1^9  w»  «çiH^  «.-^\ 


aei  sujets ,  feignait  un  grand  penchant 
an  calymisme,   traitait  d^idolâtrie    l'at- 
tachement de  sa  mère  à  la  religion  ca-, 
tholique  ,  et ,  malgré  ces  excès  de  conH 
descendance ,    vivait    au    milieu    d'eux 
plutôt  comme  un    esclave  que   comme 
«n  roL  Cromwel  Pattaqua  dans  la  ville 
de    Worchester     qu'il      prit    d'assaut. 
Charles  et  ses  plus  vrais  partisans  n'eu-^ 
rent  que  le   tems    de   s'échapper.    Il  se 
tint  caché  durant  tout  un  jour  sur   un 
ehéne  ^  et  vit  passer  à  ses  pieds  plusieurs 
soldats  qui  le  cherchaient.  De   bons  pay- 
sans   l'accueillirent    et   le    conduisirent 
par  des  routes  détournées    jusqu'à  un 
port  où  il  s'embarqua  pour  la  France* 
Quarante  personnes  étaient  dans  le  secret 
de    son     évasion ,    et    risquaient    leur 
propre  vie  pour   sauver  la  sienne;  elle* 
avaient   de  grandes    récompenses  à  es^ 
pércr  si  elles  avaient  vouW  V^  Vc^w:  s. 
e/  pas  uLé  ne  se  laissa  laVioûâLW  ovw  c^v^^ 
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gner.  Après  cette  défaite,  les  Ecosiaii 
reconnurent  la  république  ;  et  les  Porta «j 
gais  ,  alliés  de  Charles  II ,  firait  h  paÂnd 
Ce  fut  le  général  Monk ,  autrefois  p»H 
iisan  de  Charles  L'*^ ,  qui  acheva  de  rér 
duire  TEcosse  à  Tobéissance. 

Après  ayoîr  aboli  la  royauté,  il  ne 
restait  plus  à  Cromwel  qu'à  se  défaire  ds 
parlement  qui  gênait  encore  son  autorité. 
11  fit  dresser  par  ses  soldats  une  pétition 
où  Ton  représentait  aux  membres  mè^ 
mes  du  parlement  qu^il  était  plus  que 
tems  quHls  cédassent  leur  place  à  d'autres, 
et  qu'un  parlement  perpétuel  ressemble* 
rait  à  une  assemblée  de  tjrans.  Le  parle-, 
ment ,  averti  du  coup  qu'on  lui  préparait, 
se  décida  à  remplir  les  places  que  les  ar- 
restations avaient  laissées  vacantes.  Crom-* 
wel ,  instruit  de  ce  qui  se  passait  dans  h 
chambre  ,  s'y  rendît  à  la  tête  de  trois 
cents  soldais.  \\  te^^to^^  ^xil  ^"«XcmKxA.  ^ 
dans  les  termes  ^^  î^^  ^^Sms»  \  vs^ 


(  =3  ) 
exactions  et  son  despotisme.  «  Retirer- 
vous,  a  joutait' il,  le  Seigneur  -vous  a 
ipejetés  depuis  long-tems  ;  jt  Vai  supplié 
nuit  et  jour  de  me  di&penser  de  l'ouvrage 
Une  je  fais  en  ce  moment ,  mais  il  faut  lui 
obéir*  »  11  fait  mettre  en  même  tems  tous 
les  membres  bors  de  la  salie  par  ses  sol- 
dats ,  forme  la  porte  et  retourne  tranquiU 
Icment  chez  luî. 

Cromwel  déclara  que  le  nouveau  parle- 
ment qu^on  allait  convoquer  ne  sub^ 
sîsterait  que  quinze  mois ,  et  serait  com-^ 
posé  de  cent  vingt- huit  Anglais,  sim 
i^cossais  et  six  Irlandais.  Le  peuple  eu% 
«oin  de  ne  faire  que  les  choix  qull  in-> 
diqua.  Cromwel  débita  dans  ce  parle-* 
inent  des  harangues  mystiques  qui  pa-« 
rattraient  aujourd'hui  le  comble  de  l'in- 
décence et  de  la  folie  ,  mais  qui  faisaient 
l'admiration  de  s(^  parti.  Ce  parlement 
passsâi  lui-même  la  ^\vls  çtttxv^^  ^«'vv^ 
defes  «éanccs  à  chttcVet  \^  ^èwg«Qi»> 


(a4) 
^'e8t-3k-d!re  h.  militer  et  &  prier  pour 

appeler  l^Ësprit  saint.  Il  rendit  des  hill» 
contre  les  sciences  ,  parce  que  Cromwd  ^ 
n'ayant  pu  s'y  distinguer ,  les  avait  en 
horreur  :  il  déclara  qu'elles  étaient  d'ins- 
titution païenne.  11  abrogea  les  lois  an-: 
glaises  ,  comme  l'oayrage  des  profanes > 
et  voulut  rétablir  les  lois  de  Moïse  f 
que  Dieu  lui-même  avait  dictées.  Tant 
d'absurdités  firent  tomber  ce  parlement 
dans  le  mépris ,  aux  yeux  même  de  cens 
qui  l'avaient  élu.  Cromwelf  qni  n'aiaif 
•se  détruire  tout  à  coup  la  puissance 
parlementaire ,  désirait  que  le  peuple 
s'en  dégoûtât.  Il  fit  rendre  un  bîU  par 
liequel  Cromwel  se  trouvait  investi  d'une 
aulorité  égale  à  celle  du  parlement  lui-> 
même,  et  le  premier  usage  qu'il  en  fit, 
fut  d'envoyer  ordre  aux  membres  du 
|)arlemeut  de  se  retirer  dans  leurs  Ca- 
tDÎlles,  Quelques-uns  ayant  refusé  de 
fortir  de  Ja  salie  :  «  rrï*^\  «yi^laîvVftv^^w» 


(25) 

io&c  ici  ?  leur  demandèrent  les  soldatiA 
-«->  Nous  cherchons  le  Seigneur ,  répon-* 
dlrenNils.  — •  Allez  le  chercher  ailletirs  ^ 
réplîqpièrent  les  soldats ,  car  diepuis  long->: 
tems  il  n^a  point  paru  dans  ces  lieux. 

Un  conseil  militaire,  devenu  le  seul 
corps  qui  représentât  la  nation  ,  décerna 
à  Gromwel  le  titre  de  ProUcteur  "^^  de  la 
république»  Il   reçut   un  pouvoir   absola 
de  la  part  de  ces  fanatiques ,  auxquels  il 
avait  fait  égorger  leur  monarque  ,  et  qui 
S^étaient  intitulés  avec  lui  les  indépendansj 
On  avait  décidé  cependant  qu'un  comité 
parlementaire  s'assemblerait  pendant  cinq 
mois   tous  les  trois  ans,  maïs,   dès  la 
première  année  ,  ce  comité  ayant  voulvr 
examiner  si  le  conseil  militaire  avait  bien 
eu    le    droit  de    représenter   la  nation^ 
Cromwel  fit  prier  les  membres  de  retour-; 
ner  dans  leurs  foyers.  Sur  la  représenta--: 


*Cromweif  protecteur,  \Ç>^^^xi%^^'tes. 


^.Ciw 
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tàen  qu^ils  firent  que  Le  tenu  de  leam 
séances  n^ëtait  pan  encere  arrivé  ^  Cron- 
wei  leur  fit  déclarer  qu'il  entendait  qna 
ces  cinq  moû  n^euuent  chacun  q«e  Tinglh 
fcnitjours. 


i 
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CHAPITRE  XXXIX. 

X^E  tems  afTermît  la  puissance  de  Crom<* 
weL  La  France  abandonna  Charles  II  , 
quoiqu'il  fût  petit-fils  de  Henri  IV.   La 
Suède,  à  son  exemple ^  s^allia  avec  la 
république.  L'Espagne ,   qui  voulut  ré- 
sister, perdit  sans    retour  la    Jamaïque 
dont  les  Anglais  s'emparèrent  Tant  de 
succès  ne  rendirent  point  Cromwel  heu- 
reux,   comme   il    l'avait    présumé.    Le 
souvenir  de   ses  crimes ,  la  crainte  d'ua 
revers  ,  le  blâme  de  sa  propre  famille , 
le  plongèrent  dans  une  mélancolie  quT 
abrégea  ses  jours ,  ejt  cet  homme ,   qui 
avait    commandé  des    armées ,    montra 
les  terreurs  les  plus  pusillanimes  aux  ap- 
proches de  la  mort.  Après  avoir  fait  du 
nom  de  TEtre  suprême  un  usage  si  sa- 
«rilége  j  il  redoutait  sa  vengeance.  Il  ex- 


jpira  igéàe  cinquante- huit  au,  hiuauBtf 
la  réputation  dW  homme  fort  eitraor-: 
dînaire  ,  digne  d^admiraticHi  par  ses .  ta- 
lens  naturek  9  par  sa  polidqae  ;  maii 
odieux  par  ses  cruautés ,  et  avili  par  lei 
moyens  ridicules  dont  il  s'était  senri  poiiq 
arriver  à  son  but* 

Il  avait  dés^tté  son  fils  Richard  pour 
son  successeur,  sans  se  flatter  qu'il  toiH 
lût  rétre.  £n  effet,  Richard  abdiqua 
immédiatement  le  protectorat  en  fayeoc 
de  son  frère  Henri ,  qui ,  avec  plus  de 
cafpacité  ,  n'avait  pas  plus  d'ambition,  H 
préféra  bientôt  à  son  tour  la  vie  privée  j 
et  le  conseil  militaire,  étonné  de  voir 
l'éloignement  qu'inspirait  im  pouvoir 
autrefois  si  brigué  ,  imagina  ,  ne  sa-: 
chant  pins  que  faire  ^  de  rappeler  ce 
même  parlement ,  désigné  sous  le  nom 
de  Westminster ,  qui  avait  condamné 
Charles  I.*'  à  la  mort.  On  ne  put  en  rc-* 
t^ous^  que  qiiàtaLtxV^  TttS^fsib^^^^  Ca  ^^î^ 


nombje  excita  h  risée  dn  peuple  ;  3 
iurnonuiui  celte  assemblée  le  rump  ^ 
c'est-à-dire  le  trêvpion  ;  et  le  conaol 
militaire  voyant  que  ce  fiûble  débrit 
n'obtiendrait  aucune  considération,  ]m 
congédia^  Le  général  Monk  ayant  blâmé 
le  conseil ,  le  rump  aussièèt  se  rassembla. 
Monk ,  après  avoir  soumis  PEcosse ,  était 
resté  dans  ce  pays  avec  le  titre  de  gouver-: 
neur.  Las  des  dissensions,  des  travert 
qui  déchiraient  et  déshonoraient  sa  patrie  ^ 
convaincu  par  l'expérience  que  les  prinr 
dpes  qui  Tavaient  séduit  étaient  trop  su- 
blimes pour  que  les  hommes  pussent  let 
professer  avec  le  désintéressement  et  le 
cèle  qu'ils  exigent ,  convaincu  enûn  que 
les  Anglais  ne  ^'accorderaient  jamais  assev 
pour  se  bien  gouverner  eux-mêmes ,  il 
abandonna  les  idées  républicaines  ,  et 
résolut  de  rendre,  la  paix  à  hes  conci* 
toyeus  en   leur  donnant  un  maître.    Il 

fj)pe]a  l'année   sous    s^&   (A^\i<^x^^  ^ 
36,  \s 


Çâo!) 
Uavcrsa  bapîdément  TAnj^iBlittre;  Tdiff 
les  Anglafis  ^  remplis  de  coBfiftiMNidàii&  sott 
intégrité ,  dans  ses  lumières ,  adtendttenl 
avec  impatience  '  qàll  fît  coànaÂtre  ses 
projets.  Il  se  rendît  à  Londres,  et  com>!^ 
ménça  par  renroyer  le  rump  et  fidre  élire 
un  nouveau  parlement.  Le  peuple ,  ton-» 
jours  inconstant,  allum*des  feox  de  joie  f 
et  y  jeta  tous  les  croupions  d^mdmaux 
qull  put  trouver,  insultant  de  cette  ma** 
nière  à  ceux  qu^il  avait  préconisés  si  long* 
tems.  Les  nouveaux  membres,  partageant 
rincer litude  générale  sur  les  desseins  de 
Monk ,  et  craignant  de  les  traverser^  s^oc*- 
icupaient  seulement  de  réglemens  intérieurs 
et  presque  insignîfians.  Il  les  tira  enfin  de 
cette  situation  pénible ,  eiftes  Élisant  pré- 
veuir  un  jour  que  lord  Gren ville  ,  en- 
voyé par  Charles  Stuart ,  demandait  à  leur 
présenter  des  lettres  de  ce  prince.  Lord 
Grenville  fut  admis  dans  la  salle.  On  ou- 
ïr/^ les  Jellres  ;  on  y  \\l  <\jxt  CWV^k  y^^- 


<3i) 
gttttait  ime.aiMii&tie  générale,  la  liberté 
^  CODScittKie  ut  l>ntier  paîen^nn  4e  Vl 
nald^  des  troap^s  :qui  était  arriéré  àmpm$ 
le  connnencemeiit'de  la  république.  Ans-* 
sitôt  des  acclamations.  9e  foot  entendre  s 
Charles  II  est  proclamé.  La  république 
avait  duré  dix  ans. 

Ce  (ut  parmi  \eé  puritains  et  les  indé^ 
pendans  que  les  quakers  prirent  naissance^ 
Cette  secte,  qui  croit  aussi  aux  inspira^ 
lions  divines ,  et  dont  tout  le  cuUe  se 
borne  encore  aux  sermons  que  les  frèrea 
se  font  entre  eux  en  pleine  assemblée ,  se 
distingua  du  moins  par  ses  mœurs  patnar-i 
cbales  et  par  ses  vertus.  Persécutés  depuis 
sous  Charles  II ,  un  grand  nombre  pas^; 
sèrent  au  Nouveaw- Monde  ,  sous  la  con- 
duite de  Guillaume  Penn  ,  et  achetèrent 
des  sauvages  un  terrein  où  ils  fondèrent  la 
ville  de  Philadelphie.  Les  écrivains  les 
plus  célèbres  sous  le  règne  de  Charles  L®' 
fyrfift  Heryej  qui  expU(^\ia  \3i  cvtc\3^^^'^5V 


■■■■■■■■ilp 


Sa  sang,  et  Milfon,  que  noutf  trons  dëjS 
eîté  y  qni  composa  le  Parails  perdu  ,■ 
poëme  qui  Ta  rendu  justement  célèbre  : 
mais  Milton  fut  malheureilMnCDl  âaili  Ift 
{jarti  def  régîddeH 


} 
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CHAPITRE  XL. 

CiHÂR£ES  II  ^  ,  1é  soir  arrivée  ,  cré* 
Mook  duc  d^Âlbemârle  :  il  fit  entrer 
dans  son  conseil  nn  grand  nombre  da 
gens  de  mérite,  récompensa  dignement 
ses  partisans ,  et  ne  souHrit  point  que 
l'on  exclût  de  la  chambre  des  pairs ,  qui 
Fut  rétablie  à  son  avènement  au  trône  p 
quelques  membres  qu'il  pouvait  consi- 
dérer comme  ses  antagonistes.  Il  n'ex-. 
cepta  du  pardon  qu'il  avait  promis ,  que 
ceux  qui  avaient  signé  Parrét  de  mort 
de  son  père  et  celui  du  généreux  StrafH 
fort  :  ils  furent  exécutés  à  leur  toar,  et  le 
peuple  applaudît  alors  à  leur  exécution»/ 
Le  parlement  augmenta  les  revenus  an-- 
ouels  de  la  courowe  ;  ils  auraient  ét^ 


f  Charles  U  i  ^6Ao  ans  après  J..  C. 
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portés  à  deux  millions  sterling  si  Charle» 
l'avait  voulu.  Il  se   contenta  de  douze 
cent  mille  livres,  papi  et  licencia  Vwt^ 
mée.    Les    Ecossais    annnllèrent    sans 
résistance    lenr    covenant  et    )a|issèreq| 
même  rétabli?  Tépiscopat;  mais  ils  ré- 
clamèrent la  promesse  que  Charles  leur 
avait  faîte  ie  laisser  à  chacun  la  liberté 
de  sa  conscience.  Charles ,  qm-  penchait 
en  secret  pour  la  religion  catholique ,  dé- 
dirait fort  cette  liberté  pour  lui-même; 
zélé  d^ailleurs  pour   Tacquit  de  sa'  pa- 
role ,  il  soutînt  à  cet  égard  de  fortes  dis- 
cussions avec  le  parlement.  Les  victoires 
remportées  par  les  Hollandais  dans  une 
guerre  qui  s^entama  avec  eux,  la  peste, 
les  Incendies  qui  désolaient  la  ville   de 
Londres ,  furent  attribués  à  la  tolérance 
du  roî.    On  Tobllgea  à   faire   quelques 
poursuites  contre  les   catholiques  et  les 
presbyléri^s.  Deux  mille  de  ces  derniers 
prirent  les  armes»  U  &llat  marche^  çonl^ç 
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tm^oar  les  rëdoîre  ^  et  cette  rëToIte  aF-^ 
fecta^^eDsiblement  le  monarque.  L^espolv 
de  maîtriser  davantage  le  parlerait  à 
Fa^enir  ,  le  déterminai  à  s'aliier  avec 
Loub  XIV,  quoiqu^il  n^eût  pas  en  Infini- 
ment à  se  louer  de  ses  égards  durant  soa 
adversité.  Malheureusement  les  premiers 
effets  de  cette  alliance  furent  de  forcer  lesk 
Anglais  à  tourner  encore  leurs  armes 
contre  les  Hollandais  ,  avec  lesquels  Ils 
avaient  (ait  la  paix ,  et  qui  faisaient  alors 
la  guerre  à  la  France.  De  nouveaux  revers 
^  mécontentèrent  la  nation.  La  fureur  do 
rintolcrance  s'ea  augmenta.  Le  parlement 
proposa  un  blll  pour  révoquer  la  pRomesse 
que  Charles  avait  faite  en  reprenant  la 
couronne.  Il  prétendait  qu^il  n'avait  pas 
eu  le  droit  de  la  (aire ,  et  son  obstination  ^ 
qui  rappelait  douloureusement  à  Chai  les  II 
les  malheurs  de  son  père ,  le  contraignît  à 
céder.  Il  fut  décidé  que  tout  individu  serait 
tenu,  pour  obtenir  ou  pojor  conserver 
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iinelqu'empTai ,  d^attestcr  par  lormefitf 
^^îl  reconnaissait  dans  le  roî  la  supré-f 
matie  relîgîense  ,  et  qu'il  ne  croyait  poinf 
à  la  présence  de  Dien  dans  l'Eucharistie* 
Ce  serment ,  qae  Ton  appela  désormais  le 
serment  du  test ,  excluait  naturellesiest  de 
toutes  les  charges  les  presbytériens  et  lei 
catholiques.  Le  duc  d'Yorck,  firire  du 
roi ,  qui  professait  ouvertement  la  foi  ro-; 
maîne ,  renonça  au  commandement  de  la 
flotte  plutôt  que  de  prêter  un  pareil  ser^ 
ment,  et  il  se  rendît  par -là  entîèremenf 
odieux  à  la  plus  grande  partie  des  Anglais. 
Quelques  victoires  remportées  encore 
par  les  Hollandais  ,  et  Timprobatioa 
continuelle  du  parlement ,  décidèrent 
Charles  à  conclure  la  paix,  en  mariant 
Marie  ,  flilc  aînée  du  duc  d'Yorck  ,  avec 
Guillaume ,  prince  d'Orange  et  stathou- 
dcr,  c'est-à-dire  chef  de  la  république  de 
Hollande.  La  paix  générale ,  conclue  peu 

ap.ràs  à  KÂxoègue  ^  le  çcmob  d'avoic  aimi 
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HonnS  Louis  XIY.  C'est  le  dac  dTorck  j^ 

qui,  du  tems  qu'il  était  gnud- amiral 

d'Angleterre  ^  avait  imaginé  la  manière  dû 

correspondre  d'un  vaisseau  à  l'autre  paie 

le  moyen  des  pavillons  ou  siguaiuh 
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CHAPITRE  XLIt 

CJates  ,  catbolique  ëleré  en  Frincé 
par  les  jésuites ,  vînt  révéler  au  roi  "^  une 
conspiration  formée  par  eux  avec  -les 
catholiques  d'Angleterre  pour  Tassas-* 
jsîner,  et  faire~  monter  sur  le  trône  le 
duc  d^Yorck  ]  son  héritier  naturel  , 
puîsqu^il  n^avait  point  d^enfans.  Cette 
accusation  fut  accueillie ,  mai^'  elle  ne 
fut  pas  prouvée.  Le  duc  d'Yorck  avait 
épousé  en  secondes  noces  Marie  de  Mo- 
dène,  pclile-nièce  du  cardinal  de  Ma- 
zarin  ,  ministre  de  Louis  XIV  :  elle 
avait  un.  secrétaire  qui  était  jésuite,  et 
l'on  découvrit  une  lettre  de  lui  au  père 
de  la  Chaise,  confesseur  de  Louis  XIV. 
Il  l'entretenait    des   espérances   formées 

*  Charles  IL 
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|lar  lés  catholiques  pour  Fépoqiie  dit 
règne  àa  duc  d^Yorck ,  mais  rien 
a^attestaît  quMls  eusseot  le  desseîo  d^a- 
gîr  pour  accélérer  cette  époque.  L0 
/serment  du  test  fut  cependant  exigé 
plus  impérieusement  que  jamais.  Le 
duc  d^orck  demanda  en  grâce  qu'on 
l'en  dispensât.  Cette  affaire  fut  mise  aux 
yoîx  dans  le  parlement ,  et  îl  se  trouva 
deux  voix  de  plus  en  sa  faveur.  Lord 
Montague  produisit  une  lettre  de  Damby^ 
grand-trésorier,  aux  ministres  de  Frauce, 
dans  laquelle  il  parlait  des  regrets  da 
roi  d'avoir  fait  la  paîx  avec  les  vHol-, 
landais,  et  promettait  de  les  porter  k 
leur  tour  à  une  paix  avantageuse  avec 
Louis  XIV,  à  condition  que  celui  -  ci 
donnerait  à  Charles  la  somme  de  qua-« 
torze  millions.  Quelques  mots  écrits  de 
la  propre  main  du  roi  témoia[naient 
que  Damby  n'avait  agi  que  par  ses  or-i 
dres.  Le  roi^  embarrassé  2  cassa  le  par^ 
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kment,  et  en  convoqua  un  tiil^  qai  né 
#e  montra  pas  mieux  disposé*  Ce  Aon-r 
veau  parlement  .reprit  FaSaire  ée 
Dambj;  il  déclara  que  l'ordre  mêite 
du  roi  n'aurait  pas  dû  résoudre  un  bon  ■ 
citoyen  à  trahir  ainsi  les  intérêts  de  m 
patrie,  et  il  fit  conduire  Dambjr  à  la 
tour.  Ces  débats  retraçaient  à  Cbaflet 
rafTaîre  du  duC  de  Straffbrt  On  parla 
d^exclure  le  duc  d'Yorck  dt  la  coa^* 
ronne.  Charles  lui  conseilla  de  céder  £ 
l'orage  et  de  sortir  du  royaume.  Retiré  4 
Bruxelles,  il  fit  des  propositions 9  d'ac^ 
cord  avec  le  roi ,  capables  de  rassurer 
les  anglicans,  quand  il  serait  sur  le 
trÀne  :  mais  les  communes ,  qui  se  mon^ 
traient  le  plus  animées  9  dressèrent  un 
bill  qui  déclarait  ce  prince  coupable  de 
haute  trahison  s'il  reparaissait  en  Angles 
terre  ou  en  Irlande.  La  chambre  des 
pairs  rejeta    ce  bill  ,   aussi  bien    qu'un 

autre  par  lequel  on  voulait  nupprimer  h» 
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troupes  permanentes  et  même  la  garde 
da  roi.  On  souscrivît  à  un  autre  bill  ^ 
qui  fut  appelé  le  bill  iïhabâas  corpus  ,  '^ 
par  lequel  il  te  décidé  quWcun  indi-* 
yidu ,  à  l'avenir ,  ne  pourrait  être  empri- 
sonné quand  il  fournirait  une  caution.  Le 
roi ,  pour  terminer  tous  ces  débats  ^  cassa 
encore  ce  parlement* 

Les  presbytériens  reprirent  les  armes 
en  Ecosse*  Charles  envoya  contre  eux  le 
duc  de  Montmouth ,  dont  la  mère  avait 
été  sa  fdvorite*  Le  duc  d^orck  ,  ennemi 
personnel  de  Montmouth ,  le  fit  rappeler 
et  se  fit  donner  le  commandement  à  sa 
place.  Les  noms  de  Whigs  et  de  Tons 
redevinrent  alors  à  la  mode.  Les  Whigs 
demandaient  un  parlement  :  le  roi  con- 
sentît à  en  convoquer  un.  Les  communes 
furent  les  [iremièresà  violer  le  bill  d'Ââf— 
leas  corpus  ;  plusieurs  Toris   furent  em- 

*  Bll!  à^habeas  corpus f  iGS»  ans  après  J.-C. 
T.  36 ,  3,«  anné^.  S 
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{MPisonnés,  quoiqu'ils  foarmssenl  dey 
cautions.  Elles  voulurent  remettre  en 
discussion  l'exclusion  du  duc  d^orck« 
Le  roi  cassa  ce  nouveaii  parlement ,  et 
en  réunît  un  autre  à  Oxford ,  se  flattant 
que  les  communes ,  privées  de  l'appni 
qu'elles  trouvaient  dans  la  populace  de 
Londres,  se  montreraient  moins  auda*- 
cieuses.  Mais  le  peuple  renomma  exacte- 
tément  les  mêmes  membres  que  dans  le 
précédent  parlement ,  et  le  duc  de  Mont- 
mouth ,  qui  avait  intérêt  à  ùire  exclure  le 
duc  d'Yorck ,  fît  courir  le  bruit  que  le 
parlement  courrait  à  Oxford  les  plu!( 
grands  dangers.  Les  Whîgs  s'y  portèrent 
en  foule  pour  le  défendre.  Les  communes 
insistèrent  plus  que  jamais  pour  le  bîU 
d'exclusion ,  et  le  parlement  fut  encore 
dissous.  Désespérant  enfin  de  trouver 
dans  ces  assemblées  des  dispositions  mo- 
dérées ,  Charles  résolut  de  se  mettre  en 
étal  désormais  de  se  passer  d'elles: il  dir 
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mmaa  ses  dépenses,  renonça  auloxe^amt 
plaisirs  ,  qui  Pavaient  mis  souvent  dans 
le  cas  d'j  avoir  recours  pour  payer  ses 
dettes  ;  il  résolut  en  même  tems  de  monH 
trer  «n  j^a  de  fermeté.  Londres  reçut 
Tordre  de  produire  les  chartes  sur  les- 
quelles elle  fondait  ses  privilèges.  Il  fut 
prouvé  qu^elTes  ne  lui  avaient  été  accor* 
àées  qu^à  certaines  conditions ,  bien  mal 
observées  dans  ces  tems  d'orage.  Le  roi , 
en  conséquence  y  feignit  de  les  regarder 
comme annullées^  et,  pour  conserver  se« 
privilèges  y  il  fallut  que  la  ville  cédât  aa 
roi  le  droit  de  nommer  ses  administra* 
tenrs  :  il  ne  nomma  que  des  Tons.  Les 
Whigs  crièrent  au  despotisme  i  et  le  duc 
de  Montmouth  lui-même  entra  dans  une 
conjuration.  Elle  fut  découverte.  Lui  seul 
obtint  sa  grâce.  L'ingratitude  de  Mont- 
mouth fit  impression  sur  le  peuple  :  on 
détesta  son  crime ,  on  se  soumit  aux  vo-^ 
lootés  du  roi.  Le  duc  d'Yorck  fut  rétat^ 


«• 


m  dans  Mi  emplois,  maisfl  irefpfalAr  K 
Tengeance ,  et  Glnrlei  ^  qui  s'en  qcrçat  ^ 
médilaii  les  niQfnis  dé  Fébn^Dèr'lU^ 
nème  du  gowernement ,  peut-être  iaèMe" 
de  sa  raGoession ,  lor8q;àV  MMr|ll[,l^ 

oe  cmqiiâiitc-iiiiit  ant«- 

■  *    -.'■:». 
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CHAPITRE  XLH. 

JLe  àsLC  d'Yorck,  "^  après  la  mort  de  son 
frère ,  eut  le  bonheur  d^être  reconnu 
roi  sans  opposition  ;  il  reçut  même  des 
félicitations  de  h  part  de  toutes  les  sectes. 
Il  répondit  à  ces  marques  inattendues  de 
bienveillance  par  les  promesses  les  plus 
flatteuses  ,  mais  il  n^en  remplit  aucune. 
Il  eut  rimpolitîque  d^envojer  faire  des 
soumissions  au  pape  Innocent  XI  ,  qui  , 
plus  prudent ,  Tavertlt  lui-même  de  mo* 
dérer  son  zèle  pour  l'avantage  à  venir  de 
leur  religion.  Jacques  eut  aussi  l'inconsé- 
quence de  condamner  Gates  k  une  prison 
perpétuelle,  pour  le  punir  d'avoir  accusé 
ses  partisans  d^un    complot   eC&o>j^\)^^ '. 

*  Jacques  H ,  i685  ans  après  3.-C. 

S. 
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«nais  celte  rigneiir  ne  servit  qu^  diriger 
les  soupçons  sur  lui-même.  Montmooth 
fut  proclamé  dans  quelques  vflles.  Le 
parlement  se  déclara  pour  Jacques,  et  lui 
fournît  des  subsides.  Montmouth  bit  pris 
et  mis  à  mort.  Jacques  déclara  quHl  ne 
TOulalt  point  exiger  le  serment  da  test; 
et  les  communes  alors  examinèrent  si 
le  roi  pouvait  dispenser  des  lois.  A  cette 
même  époque ,  Louis  XIV,  en  France  f 
venait  de  révoquer  Pédît  de  Nantes ,  par 
lequel  Henri  IV,  son  grand-père,  avait 
accordé  aux  huguenots  le  libre  exercice 
de  leur  culte.  L'émigration  de  beaucoup 
de  familles  qui  quittaient  leur  patrie  pour 
échapper  aux  persécutions ,  excita  une 
nouvelle  horreur  de  la  part  des  Anglais  , 
pour  les  catholiques ,  sans  réfléchir 
qu'ils  notaient  pas  eux-mêmes  plus  to- 
lérans.  Le  second  mariage  de  Jacquet 
avait  indisposé  ses  gendres*  Un  fils ,  dont 


la  reiae  accoadia,  leur  6u  Pe^p^ir  i^ 
iparvenir  au  trône  |  et  îls  concourarent 
probablement  an  bruît  qui  courut  que  ce 
prince  était  un  enfant  supposé.  Le  prince 
d'Orange ,  quoique  stathouder  en  Hol- 
lande où  la  tolérance  était  pratiquée,  ne 
cessait  de  répéter  qu^elle  était  inconve-, 
Qable  dans  un  grand  état  comme  FAn- 
gleterre;  il  fit  si  bien  que  les  Anglais 
tournèrent  enfin  leur  attention  sur  lui. 
Le  prince  de  Galles  ,  destiné  visiblement 
au    catholicisme,    leur    devint    bientôt 
odieux.   Guillaume  fit    secrètement   des 
préparatifs  pour  seconder  les  mécontens. 
Jacques,    qui  vivait  dans  une  sécurité 
profonde ,  apprit  tout  à  coup  que  le  sta- 
thouder allait  mettre  à  la  voile  pour  venir 
i(ondre  en  Angleterre.  Saisi  d'étonnement 
et  de  terreur ,    il  se  hâte  de  rétablir  le 
serment  du  test,  et  cherche  à  regagner 
tous  les  Whîo;s  par  $e%  caresseje»   Cette 
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éonddite  pusillamine  ne  seryit  qn^à  accé- 
lérer sa  perte  par  le  mépris  qaVlle  ios^ 
pira.  Guillaume  débarqua ,  sans  éprou-* 
Ter  de  résistance ,  an  port  de  Torbay  ^ 
déclarant  que  tons  ses  projets  se  bor- 
naient à  faire  examiner  les  preuves  de  I» 
naissance  du  prince  de  Galles.  On  ima- 
ginait que  le  déplaisir  de  yoir  ses  deox 
filles  pratiquer  la  religion  protestante  y 
avait  porté  Jacques  h  supposer  cet  en- 
fant. Le  peuple  et  les  grauds  seigneurs 
se  portèrent  en  foule  au-deyant  de  Guil- 
laume. Le  jeune  Churchill ,  (avori  de 
Jacques  ,  et  même  la  princesse  Anne, 
passèrent  dans  le  parti  de  Guillaume* 
Alors  ,  n'osant  plus  se  fier  à  personne ,  il 
ne  songea  plus  à  se  défendre  ;  il  prit  1^ 
fuite  ,  fut  arrêté  et  reconduit  à  Londres. 
Il  demanda  vainement  une  entrevue  à 
.Giiîllaiume.  On  lui  assigna  la  ville  de  Ro- 
thestcr  "pour  prison.  Guillaume  ne  dési- 
rait point  au  fond  le  retenir  en  captivité  ; 


M  eipënil  que  la  proiimîté  èé  la  France 
kiepîreraii  à  Jacques  lé  projet  de  se  sau- 
-ver  dans  ce  rojaame  y  et  il  eut  soin  de 
Ini  en- laisser  la  facollé*  Jacques  s'évada 
en  effet,  et  fut  i^u  par  Louis  XIV  avec 
générosité  :  il  lui  doana  uno  pension  con- 
sidérable et  le  château  de  Saint- Germain 
pour  tenir  sa  cour.  Inunédiatement  après 
son  départ,  le  parlement  le  déclara  déchu 
pour  jamais  du  trône.  Il  fut  question  de 
désigner  sop  successeur.  Le  prince  de 
Galles  étant  considéré  comme  un  fils  sup- 
posé ,  cette  succession  ne  pouvait  regar- 
der que  la  princesse  Marie  ,•  fille  ainée  de 
Jacques.  Guillaume  y  prétendait  pour  lui- 
même  ,  et  confia  à  difTérens  personnages 
que  si  sa  femme  était  proclamée  reine , 
il  ne  se  croirait  point  ohligé  à  se  consa- 
crer au  bonheur  et  à  la  défense  des  An- 
glais, ni  à  leur  sacrifier  ses  sujets  de  Hol- 
lande qui  lui  appartenaient  directement. 
Marie ,  elle-même  ,  craignant  de  blesser 
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l'orgueil  de  son  époux,  insitta  pour  qpi'oa' 
le  préférât  à  eUe»  et  le  ptrlemcnt,  pour 
tout  concilier,  les  élut  Tua  et  l'autre , 
déclarant  que,  coaune  ils  n'avaient  paf' 
d'enfans ,  la  princesse  Anne  luccédenii 
•D  dernier  surrivant. 
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CHAPITRE  XLIII. 

VJuuxàUME  *  n'était  point  anglican  ^ 
inaîs  calviniste.  Il  ne  poutait  espérer 
;^uelque  tolérance  pour  sa  propre  secte 
■qu'en  Taccordant  lui-même  k  toutes  les 
autres*  Il  trouva  de  grandes  oppositions 
de  la  part  du  parlement.  Il  ne  put 
obtenir  que  ceux  qui  refuseraient  le 
serment  de  suprématie  possédassent 
quelque  charge  en  Angleterre  ,  mais  il 
réussit  à  leur  faire  laisser  la  liberté  de 
leur  conscience. 

L'Angleterre  fut  menacée  d'une  in*- 
yasion.  Jacques ,  avec  le  secours  du  roi 
de  France  ,  méditait  un  débarquement. 
Il  avait  fait  faire  des  tentatives  auprès 
des  Ecossais    pour  les    exhorter    à   lui 

*  Guillaume  III  et  Marie,  i6S<^  ans  après 
J.-C. 


demeufer     fidèles    :    ces     exhortitioni 
n^eureDt  d'antre  ^et  que  de  précipiter 
leurs     délibéialîoiis*     Ils    "reconniireiit 
Guillaume  et  Marie  presque  à  Tanaoî- 
tnïté  ,  et  le  reste  fbt  souinis  par  hs  «hnet* 
Jacques  fdt  fins  heureux  en  lirkiide  :  1k 
confdrmHé  de  religion  \tâ  coaseï^  oi^ 
multitude  de  partisans.  Alors  il  se  Hidëh 
à  Dublin ,  et  alla  niettre  le  siège  devaiit 
Londonderri-,    entièrcxnent  peuplée    pat 
les  Anglais.  Elle  soutint  pendant  plu* 
sieurs  mois  les  horreurs  de  la  famine , 
et  fut  secourue  au    moment   même    où 
4«s  habitans ,    désespérés ,   étaient  prêts 
à  se  rendre.  Jacques    avait  perdu   lui- 
tÉéme  neuf  mille  hommes  sous  les  murs 
de  Londondcrn.  Aigri  par  le  malheur , 
il  se  montra  plus  cruel  et  plus  opiniâtre 
que  jamais.   Un  parlement    assemblé   à 
Dahlia  ,   et  composé  seulement  de  ca- 
tholiques ,  ordonna,  d'après  sa  demande, 
les  recherches  les  plus  exactes  des  biens 
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ccislësiftstSqoes  passés  «u  pouvoir  des 
adglicans*  Ceux-ci,  dépouillés  de  Ges 
Ueiis ,  eipuUés  de  leurs  emploie .^  privés 
de  Texercice  de  leur  culte ,  ne  se  comp- 
tèrent plus  au  fiombre  de  ses  sujets.  En 
même  têtes  le  besoin  d^angent  détei^mina 
Jacques  à  nbeltre  sur  les  calholiqoes 
eux-mêmes  un  -imp6t  considérable  ^  et 
\  imaginer  une  monnaie  de  cuivre,  à 
«laquelle  on  donna  idéalement  la  même 
valeur  qu'aux  monnaies  d^or.  Jacques 
mécontenta  de  cette  manière  son  propve 
^rti.  Guillaume  passa  en  Irlande  avec 
«ne  armée  nombreuse^'  dans  laquelle  se 
trouvaient  beaucoup  de  réfugiés  fran^fs 
qui  brûlaient  d'en  venir  aux  mains  avec 
des  catholiques.  Il  livra  bataille  à  Jacques 
qui  la  perdit ,  et  reprocha  ensuite  airièrc' 
ment  aux  Irlandais  leur  lèchelé  et  leurs 
bévues ,  quoiqu'il  n'eût  pris  lui-  même 
aucuue  part  au  combaL  11  abandonna  le 
soin  de  ses  projj^es  aflaires ,  repassa  pré- 
36.  G 
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^pîtammcnt  en  France,'  satUEûit  de  vivre 
et  de  régner  en  paix  à  Sainl-Gremuâiv 
Tjrconel  j  son  général ,  monrot  de  don- 
)enr  et  de  honte  de  sa  condmte.  Guillannie 
acheva  de  reconquérir  l'Irlande ,  en  ac- 
cordant à  tons  cens  qni  ne  voolorent  paA 
le  reconnaître  la  permission  d'aller  en 
France  se  joindre  ^  leur  roi ,  et  en  assa*- 
Tant  aux  autres  la  liberté  de  leur  cons- 
cience*  Douze  mille  Irlandais  s'embar* 
quèrent ,  et  furent  heureux ,  dans  la  suite  « 
de  trouver  du  service  dans  les  armées  da 
roi  de  France*  Guillaume  ûmait  mieux  les 
voir  à  St.-Germain  que  dans  ses  états  pour 
fomenter  des  troubles.  La  paix  entre  Lonis 
et  Guillaume  fut  conclue  ensuite  à  Ryswik* 
Louis  le  reconnut  pour  roi  d'Angleterre  , 
quoiqu^il  continuât  à  donner  ce  titre  à  Jac- 
ques pour  le  consoler  dans  son  malheur» 

La  reine  Marie  était  morte  deux  ans 
ayant  la  paix  de  Ryswik.  Guillaume  âvaii 
•OQtinué  et  continu»  à  régner  santf  obi* 
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tâcle.  Son  caractère  troîd  et  tadtarné 
iTait  d'abord  déplu  à  ses  sujets;  la  té« 
f  exion  le  rendit  plus  afifable.  On  a  dit  de 
loi  néanmoins  qu^il  avait  été  le  stathouder 
d^ Angleterre  et  le  roi  des  Hollandais , 
parce  qu^il  fut  plus  absolu  dans  la  répu- 
blique de  Hollande  9  malgré  son  absence  , 
que  dans  son  royaume. 

La  princesse  Anne  ayant  perdu  son 
dernier  enfant ,  le  parlement  désira  fixer . 
Tordre  de  la  succession  au  trône ,  de  ma- 
nière à  en  fermer  Tentrée  k  jamais  au  fils 
de  Jacques  et  à  sa  postérité.  On  décida 
qu'à  l'avenir  rhéritier  du  trône  embrasse-* 
Tait  nécessairement  la  religion  anglicane; 
que  lorsque  le  '  souverain  posséderait , 
comme  Guillaume  ^  d^autres  états  ^  il  ne 
pourrait  les  visiter  qu'avec  l'aveu  du  par- 
lement ;  qu^ancnne  personne  étrangère  ne 
pourrait  entrer  au  conseil  ;  que  si  la  prin-* 
cesse  Aune  mourait  sans  enfans ,  on  ap-i 
pellerait  k  la  couronne  Sophie  >  petite- 
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fille  de  Jacques  I/%  qui  avait  épomë  kft 
duc  de  Hanovre,  et^  à  son-  début,  se* 
eofaas  ou  pelLU-^nfaui.  | 

Philippe  V,  pedt-fils  de  Louia  XIV9 
^tyant  été  appelé  aa  trône  d'Sspagne  pa» 
teslament  du  roi  son  geaud- oncle,,  Giul-r 
laume  entra  daiis  la.  ligue  formée  eoqtw 
lui  par  plusieurs  princes  4e  TËurope  po«r 
a^opposer  à  cet  accrx>issement  de  I9  piaa** 
sauce  des  Bourbons.  Jacqqes  IM ,  fib  dm 
Jacques  11 ,  motl  àSt«-Gennain  quelques 
années  auparavant,  fut  reconna  dans  cet 
conjonctures  avec  solennité  :  mais  accou- 
tumé à  végéter  depub  son  enfance ,  il  no 
fit  aucun  edorl  pour  profiter  de  la  bonne 
volonté  des  Français.  Guillaume  moumft 
durant  le  cours  de  cette  guerre,  après  lUi 
règne  de  douze  ans» 
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CHAPITRE  XLIV. 

JLiA  iKancesfie  Anne  *j  âg^e  de  3j  ans  ^ 
•accéda,  naturellement  k  GaîUaanie.  La 
jaioasîe  qu'ins^ait  à  ce  prince  raffection 
des  Anglais  pour  elle ,  lui  avait  &it  passer 
dans  uoe' sorte  de  disgrâce  les  dernières 
années;  du  règne  de  son  beau-frère.  On 
remacqua  avec  quelque  surprise  que  , 
quoiqu'elle  aimât  tendrement  le  prince  de 
J^neœarck  son.  mari,  elle  ne  (ut  point 
ausfi  généreuse  à  son  égard ,  que  sa  sœur 
l^avait  été  à  Tégard  de  Guillaume  :  elle  ne 
lui  donna  point  le  titre  de  roi.  Doux  et 
modeste ,  il  ne  parut  eu  avoir  nulle  envie  y 
et  ne  se  mêla  presque  jamais  des  affaires  de 
l'état.  11  mourut  peu  de  tems  après,  et 
Anne  refjeta  avec  horreur  les  instances 


•  Afnne ,  1702  ans  après  J.-G. 
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i|ûe  lui  fit  le  parlemeat  pour  ipTelIe  clioi-« 
sît  un  second  époux. 

La  sagesse  et  la  douceur  que  cette  prin- 
cesse apporta  dans  son  gouyemement  ef- 
facèrent ,  autant  qu'il  pouvait  l'être ,  Pa«- 
bandon  auquel  l'ambition  l'ayait  détermi- 
née envers  son  père»  Cburdull  |  devenii 
duc  de  Marlborough  ,  commanda  set  ar-> 
mées,  et  remporta  de  grandes  vîctoircf 
sur  les  Français.  L'événement  le  plat 
mémorable  du  règne  de  cette  princesse  , 
est  la  réunion  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande 
à  l'Angleterre ,  sous  le  nom  commun  de 
rojraume  de  la  Grande-Bretagne.  Tant 
que  TEcosse  aurait  conservé  un  parle- 
ment et  des  réglemens  particuliers  ^  elle 
aurait  toujours  séparé  ses  intérêts  ,  ses 
volontés ,  de  ceux  du  gouvernement  an- 
glais ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  beautoup  de 
peine  et  d'habileté  qu'Anne  parvint  à  (aire 
adopter  cette  mesure  aux  Écossais,  il  lut 
recopQu  que  la  religion  presbyiéxienae  sen 
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rait  dëclarëe  dominante  en  Ecosse  ;  que 
les  deoz  peuples  jouiraient  d'ailleurs  des 
mêmes  privilèges ,  et  seraient  soumis  aux 
mêmes  lois  *  ;  qu'il  n'y  aurait  plus  qn'ua 
parlement ,  siégeant  à^Londres  où  en- 
treraient seize  pairs  écossais,  et  quarante* 
cinq  députés  de  leurs  communes. 

Les  Français ,  après  une  guerre  désas  - 
treuse ,  é'onclurent  la  paix  à  Utrecht^Quoi- 
que  les  conditions  fussent  avantageuses 
pour  les  Anglais ,  on  pensa  que  la  reine 
aurait  pu  tirer  plus  de  parti  encore  de  ses 
TÎcloires.  Le  parlement  s'irritait  de  la  pro- 
tection que  la  France  accordait  toujours  à 
Jacques  III  ;  il  craignait  même ,  de  la  part 
de  la  reiue  qui  n'avait  plus  d'enfant ,  un 
retour  d'afTection  en  faveur  de  son  frère. 
Elle  fut  obligée  de  signer  une  proclama- 
tion qui  mettait  la  tête  de  Jacques  à  prix  ^ 
s'il  osait  paraître  dans  le  royaume  de  la 

♦  Réiinioa  de  l'Ecosse,  1706  ans  après  J.-C 
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Gfande-Brètagne  ;  et  les  chaigrini  ifoe  loi 
causèrent  cette  TÎoleact ,  les  qaerdles  de 
ses  ministpest  des  geqs  de  sa  nûson 
Bdémei  doQt  eUe  sWect^t  singalière— 
ment ,  déraDgèrent;  sa  saoté  :  elle  moorat 
âgée  de  ciaquaote  ans  «  et  fut  sornommée 
la  bonne  rdne. 

La  princesse  Sophie ,  sa  cousiqe ,  élsât 
morte  avant  elle.  Son  fils ,  Georges  de 
Brunswick  ,^duc  de  Hanovre  '^^  fut  aussi- 
tôt reconnu  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Il 
prolongea  de  quatre  années  la  durée  du 
parlement  qui  n^était  auparavant  que  de 
trois  ans,  et  il  fut  accusé  d^avoir  prit 
cette  mesure  dans  Pespoir  que  le  séjour  de 
la  cour  contribuerait  à  amollir  les  mem- 
bres du  parlement ,  et  lui  fournirait  Toc-* 
casion  de  les  corrompre.  Il  fit  augmenter 
la  liste  civile ,  c^est-à-dire  les  revenus  de 
la  couronne.  Son  fils  *  Georges  II  ,  lai 
succéda.  Sons   le  règne  de  ce  dernier, 

♦Maison  de  Hanovr«. 
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Edouard ,  fils  de  Jacques  III ,  fit  on  dë* 
barqoemeiit  en  Ecosse,  rassembla  des 
nécoatens ,  et  obtînt  des  succès  rapides  : 
mais  vaincu  complètement  à  la  bataille  de 
Culoden  *^  réduit  à  prendre  la  fuite ,  il 
erra  dusant  six  semaines  dans  les  tles  Hé* 
brides  f  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de 
la  proscription  et  de  la  misère  ,  et  revint 
en  France  à  travers  mille  dangers.  Ce  fut 
le  dernier  effort  de  cette  famille  infortu- 
née. Louis  XVy  bientôt  après  y  se  vit 
obligé ,  par  des  conditions  de  paix ,  de  lui 
refuser  même  un  asile.  Les  Stnart  pas- 
sèrent en  Italie ,  où  leur  posténté  va  bien- 
tôt s^éteindre.  Georges  III  "^^y  petit-fils  de 
Georges  II ,  succéda  k  son  grand-pèi e. 

*  Bataille  de  Culoden ,  1745  ans  après  J.-C«. 
**  Georges  III ,  1760  ans  après  J.-C. 
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JE  VOUS  ai  donné ,  mes  amis ,  dît  M.** 
de  Jonchère  j  les  principes  généraux  de 
la  rhétorique  ,  mais  je  yeux  encore  , 
|M»ar  yûûi  Mtf  dans  l'application  que 
TOUS  deVei  '  -en  faire  ,  iiûsonner  av^ 
*vous  des  dîfféirentês  sortes  de  style  quHl 
conrient  d'employer  dans  chaque  genre 
d'ouvrage. 

Alphonse.  Comment  donc,  maman P 
M.'"*'  DE  JoNÇfièRE.  Sans  doute  :  chaque 
genre  d^ouvra«e  a  un  style  qui  lui  est 
propre.  On  n'écrit  point  Thistoire  comme 
on  écrit  un  roman  ,  ni  une  lettre  comme 
un  mémoire.  Mais  parlons  avant  tout 
des  connaissances  préliminaires  qu'il 
faut,  avoir  acquises  pour  eiilreprendre 
de  composer  :  je  n'entends  pas  seule- 
ment la  grammaire ,  la  rhétorique  ,  maïs 
encore  la  mythologie ,  l'histoire  et  la 
Ijéographîci 

36.  7 
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ÂlPHOiïSE.  Ahl  tnaman  ,  fa'a-t«-<Mi 
besoin  de  savoir  toat  ceh  pour  composer 
un  conte ,  je  suppose  P 

M."*  DE  JoNCHÈRE.'  Un  conte  pandt 
effectivement  une  chose  bien  CnTole, 
et  cependant  il  exige  quelques  nolioof 
des  mœurs  ,  du  costume  et  de  la  rell^;ioa 
'  de  différens  peuples.  Si  vous  n'êtes  point 
au  fait  de  l'histoire  et  des  usages  des  mu- 
sulmans j  comment  pourrez-vous  faire  un 
conte  arabe  ? 

CAROLms.  Ah!  c'est  vrai. 

M."*  DE  JoNCHÈRE.  Et  si  VOUS  u'avcs 
jamais  entendu  parler  en  détail  de  Tan- 
cieune  chevalerie  ,  comment  (eres-voui 
bien  un  conte  de  chevaliers  errans? 
ËnHn ,  si  vous  ne  connaisses  point  ce 
que  renferme  chaque  partie  du  monde , 
vous  courrez  risque  de  faire  des  erreura 
aussi  grossières  que  celle  que  fit  un 
jour  Pradon ,  lorsqu'il  mit  au  théâtre 
une  pièce   dont  il   plaçait  U  (cèoe  qp^ 
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Ane ,  tandis  que  la  TÎUe  dont  il  parlait 

était  située  véritablement  en  Afrique. 
QuelquW  lui  en  fit  l'observation.  —  Ex- 
cusez-moi j  répondit-il ,  je  ne  suis  pas 
fort  sur  la  chronologie. 

Caroline.  Ah  !  la  chronologie  pour  la 
géographie! 

M.*«  DE  JoNCHÈRE.  Ainsi  le  talent  lé 
plus  frivole  a  besoin  du  concours  des 
connaissances  les  plus  sérieuses.  On  a 
dit,  il  y  a  long-tems,  que  toutes  les^ 
sciences  étaient  sœurs ,  que  tous  les  arts 
étaient  frères*  Effectivement ,  il  est 
presque  impossible  qu'une  personne  soil 
réellement  fort  instruite  en  quelque 
partie,  sans  Tétre  en  même  tems  ua 
peu  sur  beaucoup  d'autres. 

En  parlant  des  convenances  qu'il  fal- 
lait observer  dans  les  sentimens  et  le 
langage  que  l'on  attribue  à  ses  héros ,  de 
la  manière  dont  il  fallait  abréger  l'expo--< 
sltion,  de  la  clarté,  4^  l'intérêt  tou\Qusf^ 
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evoîfisant  qn'3  (allait  tâcber  de  mettra, 
dans  la  narratîoa ,'  enfin  do  bnjk  moral 
qu^on  avait  dû  se  proposer  dans  Tori^e , 
et  qu'on  devait  rappeler  sucdactemcnl. 
après  la  catastrophe ,  noia  aTOOs  délQ»-> 
miné  à  peu  près  U  marche  de  lpH|  le» 
sujets  d'invention.  Nous  ayon»  dit  qn'fl 
{allait    animer   ses   penoanagei^  phil6t 
^ue  de   les  dépeindre;    les  faire    coo«*> 
naître  par  leurs  actions  et  anppr^Bier  la. 
blâme  ou  les  éloges  qui  n'en  imposent 
point  aux  juges*   Nous  avons  dit  qu'îL 
fallait  éviter  les  épbodes  ;  car  ils   di-* 
visent  l'intérêt ,    ils    ioterron^nt  l'ac- 
tion principale,  et  le  lecteur,  après  avoir 
pris  part  aux  aventujres  de  ces  nouveaux 
personnages ,  revient  avec  peine  et  avec 
une  mémoire  confuse   à   nos  véritables 
héros.  Les  épisodes  sont  principalement 
condamnables    lorsque     les     événemens 
qu'ils    contiennent    n'ont    aucune    in« 
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ilueiice  sur  les  événement  qi4'  yoni 
«uiyre* 

Alphonse»  Mamaa,  rhistoine  de  Gtd^ 
tarina,  dàfïs,  Zerbaiti  est  un  .épUfidi^  9  n'est* 
il.pa5  vrai? 

M,™^  D£  JoNCHÈKE.  J'ea  coavîeos  ; 
nuis  du  moins  j'ai  pris  soin  de  rejeter^ 
après  la  conclusion  de  Fhistoire  de  Mé- 
dard ,  ees  aventuces  et  ces  fiéeiies  qui 
lui  sont  absoLument  étrangères.  Si  j^avais 
fait  paraître  Guitarina  ayaiit  que  Mé— 
dard  fût  le  mari  d'Agnès ,  Tintérét  se  fût 
partagé  entre  les  deux  héroïnes  ;  mais  à 
Fépoque  où  je  l'introduis  sur  la  scène, 
Agnès  et  Médard  sont  dans  une  situation 
si  douce  et  si  paisible  qu'il  ne  reste  plus 
Ml  lecteur  de  curiosité  que  sur  le  compte 
de  Zerbaiu.  C'est  plutôt  dans  le  récit 
même  de  Guitarina  que  j'ai  dérogé  aux 
bons  .principes  :  elle  s'interrompt  pour 
raconter  Tbistoire  dfs  diwf  Bossus ,  et 
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rétrograde  ainsi  d'enyiron  troii  siède»,- 

Mais  ce  qui  sert  à  m^ezoaser,  c^est  que  mi 
propre  sitottion  alors  nVst  pas  pret- 
sante ,  que  le  lecteur  a  He«  d^espërer 
qu^il  trouvera  dans  l'histoire  des  deux 
Bossus  Texplication  des  moti&  qui  ont 
confiné  Guîtarina  et  sa  mère  dans  les 
ruines  délia  Roca,  celle  du  titre  d^ût^ 
fanie  de  Barcelone  qui  lui  a  été  donné , 
et  de  ce  squelette,  de  ce  monument 
qui  l'ont  si  fort  épouvantée.  Il  n^est 
donc  pas  tout  à  (ait  tenté  de  sauter  par- 
dessus cet  épisode,  et  le  seul  moyen 
de  se  faire  pardonner  une  semblable  in« 
terniption  ,  cVst  de  la  rendre  indis* 
pensable. 

Alphonse.  Oui ,  ouï ,  je  conçois  la 
marche  des  contes. 

M."'^  DE  JoNCHÈRE.  Le  Style  qui  leur 
convient  demande  de  Pélégance  ,  mais 
rejette  tout  ce  qui  est  trop  élevé  et  trop 
recherché*  L'hyperbole  et  la  métaphore 
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ne  sont  gaire  à  l'usage  des  romans.  Uoè 
diction  pure ,  souvent  touchante  ,  tou-« 
jours  le  plus  près  possible  de  la  nature , 
voilà  ce  qui  appartient  k  ce  genre  d'ou« 
vrage,  où  Ton  doit  retrouver  des  tableaux 
fidèles  du  cœur  humain.  Dans  les  tra« 
gédies ,  les  héros  peuvent  extravaguer 
tant  qu'ils  le  veulent,  pourvu  que  c« 
soit  avec  magnificence  et  avec  grandeur  ; 
les  figures  les  plus  outrées  de  la  rhé« 
torique  sont  prodiguées  dans  Içurs  dis- 
cours. Les  livres  d'histoire  9  sans  les  sup- 
primer tout  à  fait ,  en  usent  avec  sobriété  : 
moins  pompeux  que  la  poésie ,  leur  style 
doit  l'être  plus  que  cAui  d'un  roman.  Les 
objets  dont  ils  traitent  leur  impriment 
une  véritable  dignité.  Toute  plaisanterie 
puérile ,  toute  expression  lâche  et  com- 
mune doivent  être  bannies  des  fastes  des 
grands  hommes ,  et  toute  partialité,  tonte 
espèce  de  secte  ,  de  passion  et  de  sys- 
tème ,    du  territoire    de  la  vérité*    C^^ 


1(1 'est  donc  point  à  son  epimoDti  J^^^eM 
goûts  ,  que  l'historien  doit  se  livrer  ; 
il  ne  lui  est  pas  plus  piermis  d^adoudr 
les  torts  de  Thomme  yertneux  >qae  de 
dissimuler  les  grandes  actions  d'uo  scélé-» 
raL  Je  vous  ai  (ait  souvent  observer  en 
quoi  vos  eziinits  d'histoire  étaient  dé&o» 
tueux  :  l'indifiGérence  pour  les  discussioiu 
purement  politiques ,  qui  cependant  don*- 
nent  lieu  à,  la  plupart  des  inridens  ,  voilà 
ce  qui  vous  est  commun,  en  sorte  que 
vous  vous  occupez  des  elTets ,  et  presque 
jamais  des  causes.  De  la  part  d'Alphonse  , 
une  passion  détermiaée  pour  les  batailles , 
les  proclamations ,» les  fôtes  publiques, 
transforme  insensiblement  ses  extraits 
en  épopée  ;  il  ne  leur  manque  que  la 
rime. 

Alphonse.  Je  m'en  corrigerai  si  je 
puis,  maman. 

M.»«  D£  JoNCHÈRE.  On  remarque  chez 
f        Caroliqe    une    aversion    insurmontable 
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povc  les-  secrets,  de  cabinet  ^  et  pour 

ragraadissemeat  deis  royaumes.  Elle 
vottdraîl  que  cbaqjiie  pviuce  ,  conmie 
€ha(|uf,  particulier ,  content  de  soa 
petit  domaine ,  vécût  eu  frère  avec  tous 
ses  yoî^ias:, .  s^s  désirer  ni  prévoir,  en- 
core moios  préparei;  la  splendeur  de  scf 
desctadyis, 

Cabiûiu^e.  Comimeak ,  ma  tante ,  voiu, 
voules  ^ue  ji^approuve  des  gei^  qui  se 
Cudt  la  giiei^re  ? 

M."*^  W  JOHCHkRE.  Il  est  bon  de  frap« 
fer  leS'  1m>iiwo4  par:  le  taWea»  des  r»~ 
vages.  et  dfls  n^dheurs*  de  Tambîtioa; 
mais  il  faut  c^end^t-,  eok  écrivant 
l'histoire,  quitter  le  toQ  p^stpral,  s^as- 
seoir  soi-même  siv  le  trône ,  y  porter 
les  seutimens  d'un  moraliste  ,  et ,  s'il 
se  peut ,  ji  prendre  les  talens  et  lea 
vues  d'un  grand  roi ,  ayant  à  se  dé- 
fendre des  mesures  intéressées  de  tout 
ce  qui  l'environne  ,  et  forcé  de-  sacrifier 
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fitë  et  à  la  prospérité  flkiirêi.  n.  ^^ifnur  • 

Carouhs.  Ohl  m»  tiatefVett  â*4tf-^ 
Hcile!  je  ne  sent  jamiu  im- îgMtai^ Wt^ 
néme  vur  le  papier.  -*   •'  ^ 

M."*  BB  JoHcaitaE.  Qlualr  ëifli  wkê^ 
uoireff,  an^  jhiàùjtn^  tMb'fe'Aeil' 
point  dans  le  cai  d^en  fiuve^^MHiÉi^ 
^e  ce  ne  aoit  par  phiaattlerii  «I  pour 
Tooa  exercer.  Mab  a^  était  foeatioitf 
d'une  dûaertation ,  d'une  opnion  qod* 
conque  qu'il  fallftt  débalire,  tous  em- 
ploieriez presque  les  ménSeï  fernea  et  le» 
«némes  mojens  que  dans  ma  procès  » 
TOUS  déclineriez  vos  motifii ,  tous  les 
feriez  valoir  avec  art  Ol  art  consiste  à 
intéresser  tantôt  toute  la  sensibilité  da 
lecteur,  et  tantôt  à  loi  plaire  pnr  dea 
traits  enjoués  et  piqvans  ,  à  éviter  les 
ours  répétés  et  traînans  ,  à  fixer  aon 
attention  par  l'élégance  de  votre  style  ^ 
Il  finesse  de  vos  pensées  t  ^  à  «^ 
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Taiocre  enfin  sa  raison  par  la  justesse  >  h 

darté  et  Thonnéteté  de  vos  principes. 

Théophile.  Je  ne  fais  point  encore 
d^eztraitSf  ce  sera  pour  Tannée  pro* 
chaîne  :  mais  j'ai  eu  quelquefois  des^ 
lettres  k  écrire ,  mon  dieu  1  que  cela  est 
difficile!       ^ 

Alphonse.  Maïs  il  arrive  bien  quelque- 
fois  que  je,  suis  moi-même  embarrassé  k 
cet  égard. 

Caroline.  Oh!  moi,  c'est  suivant  les 
personnes.  Je  ne  puis  me  tirer  des  corn-, 
Iplimens ,  par  exemple. 

Alphohse.  Ce  sont ^  au  contraire,  les 
choses  tendres  qui  ne  me  viennent  pas^^ 
quoique  au  Cbnd  j'aime  beaucoup  U 
plupart  des  gens  à  qui  Ton  me  fait 
écrire. 

Théophile.  Oh!  moi,  c'est  tout,  tout 

sans  exception  :  je  ne  trouve  jamais  rien 

à  dire ,  et  je  ne  conçois  pas  comment 

^apa   ^    mwan    peuvent    ùirQ    poux 
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écrire  de  grandes  lettres  de  qaafre  pagei. 

M."^  DE  JoifCHÈfiE.  Oui ,  je  sais  que 
tu  te  ûiis  d'une  lettre  une  très -grande 
afTaîre  y  et  je  t'aî  déjà  dit  bien  des  fuis  qtfe 
la  piupafrt  des  difficultés  viennent  de  Vidée 
imposante  dont  lu  te  pénètres  &  cet  épitf. 
Tu  te  persuades  si  bien  que  c'est  OfXe 
chose  épouvantable,  que  tu  anéantis 'peu 
à  peu  toutes  tes  facultés.  Tu  ranges-à  plu- 
sieurs reprises,  et  avec  un  nouvel  appa- 
reil ,  ton  écrîtoire ,  ton  papier  ;  tu  ré- 
pètes cent  fois  :  «  Ali  !  mon  dieu  !  par  où 
commencer?  je  iic  trouverai  jamais  tien  ! 
ail  !  que  c'est  terrible  d'écrire  une  lettre  !  » 
et  antres  exclamations  et  observations  de 
la  même  force ,  qui  achèvent  encore  de  te 
découra£;cr, 

TiiÉOPnu.E.  Mais  enfin  ,  maman ,  com- 
ment faut- il  donc  faire  quand  ou  ue 
trouve  absolument  rien  ? 

M.°»«  DE  JoiîçcHÈRE.  Quand  on  le  vent 
Lien ,  on  trouve  toujours. 
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TiiÉOPiiii-ï-  Couimeut ,  maman ,  ou 
Irouve  toujours.* 

M.°®  DE  JoNCHÈRE.  Mon  dîeu  ,  ouï  ! 
je  vais  le  le  prouver  :  je  veux  définîtî- 
vement  t'appreûdre  comment  on  peut 
toujours  écrire  à  quelque  personne  que 
ce  soit. 

Caroline.  A  quelque  personne  que  ce 
soit ,  ma  tante  ? 

Théophile.  Ah  !  que  vous  me  ren- 
drez service  ! 

M.*"®  DE  JoNCHÈRÈ.  Voyons  ;  choisis 
l'individu  auquel  il  te  plaira  d'écrire  ea 
ce  moment? 

Caroune.  Ah!  ma  tante,  je  vous  en 
prie  ,  que  ce  soit  une  personne  de  consi- 
dération ,  à  cause  des  complîmens. 

M."*^  DE  JoNCHÈRE.  Je  le  veux  bien. 

Alphonse.  A  qui  cependant  on  puis^ 
dire  des  choses  tendres  ^  yt  "SOm^  \^  ^^- 
maade  ea  grâce. 

T.  36  ^  X^  année. 


mm 
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}/ijBit  ])£  JoNCHÈRE.  Cela  peut  encore 
aller. 

Théophile.  £h  bien  l  ma  bonne  ma- 
man ,  par  exemple. 

M.°^^  DE  JoNCHÈRE.  Non  assarément; 
je  serais  bien  fâchée  de  penser  que  tous 
ayez  besoin  d^étude  pour  écrire  à  quel- 
qu'un qui  doit  remplir  votre  cœur  de  tant 
de  confiance  et  d'amour. 

Caroline.  Oui ,  c'est  vrai  :  il  n'y  a  pas 
là  de  complimens. 

Théophile.  Cherchons  donc  quelque 
autre  personne  de  considération  que  nous 
aimions  un  peu  ,  mais  beaucoup  moins. 

Alphonse.  Attends.  £h!  pourquoi  pas 
M.  de  Luderville  i* 

Théophile.  Y  penses- tu  ?  j'en  ai  tou- 
jours eu  peur  ,  il  me  serait  bieu  impos- 
sible de  lui  écrire. 

Caroline.  Tu  as  tort.  Je  ne  l'aimais 
pas  au  commencement  à  cause  de  ses 
|)rétcQtions  y  mais  il  est  devenu  bien  bon 
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pour   nous  9    et    même    pour    tout    le 

monde. 

ALPHONSE.  Mou  dieu  ,  oui  I  il  a  bien 
changé  en  grandissant. 

Théopbile.  Maïs ,  maman  ,  je  tous 
assure  que  je  serais  dix  ans  devant  mon 
papier  à  lettre  sans  pouvoir  lui  écrire 
une  seule  ligne.  Ah!  si  (ait,  si  fait,  ex- 
cepté Monsieur ,  là ,  en  haut ,  en  gros 
caractères ,  avec  une  fameuse  majus-« 
culf. 

M."*  DE  JoNcnèaE.  Voyons  donc  , 
voici  du  papier ,  assieds- toi  ;  écris 
Monsieur ,  c'est  toujours  un  commen- 
cement. 

Thjbophiix.  Le  voici ,  maman  ;  mais, 
j'en  resterai  là  ,  je  vous  en  réponds. 

M."*  DE  JoNCiiÈRE.  Je  me  flatte  du 
contraire.  Imagine  ,  mon  ami  ,  que 
M.  de  Luderville  est  rappelé  en  Dau- 
phiné   pour  quelques  affaires  :  il  entre 
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ici ,  dans  ce  cabinet.  Tu  tV  tronyes  seul 
par  hasard  ;  yas-ta  demeurer  muet? 
TnEOPUU.E.    Muet  !  dieu  m'ea  pré- 


serve ! 


M.<°<'  D£  JoNCHÈRE.  £h  bien  !  que  lui 
dis- lu  ? 

Théophile.  Maïs....  je  lui  témoigue 
du  plâLîr  k  le  revoir ,  car ,  au  fond  , 
Bi  je  le  crains ,  je  ne  le  bais  pas  9  et , 
comme  dit  ma  cousine ,   il  a  bien  changé 


à  son  avaniage. 


M."'*^  DE  JoNCHÈRE.  Eh  bien!  il  n^a 
là  qu^uii  tems  a  substituer  à  un  autre  , 
places-y  le  lulurau  lieu  du  présent. 

Théophile.  Comment,  maman,  cela 
suffirait  pour  le  compliment  du  com- 
mencemeuti'  car  aux  personnes  de 
considération  il  faut  d'abord  un  com- 
plimeiit. 

M."*  de  Jonchère.  Le  meilleur  de 
tous  est  une  preuve  de  rentable  intérêt. 
Tu  mets  donc  :  <c  J'ai  eu  beaucoup  de 
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regret  de  yotre  départ ,  et  je  me  promets 
un  grand  plaisir  à   vous   revoir,  m  Voilà 
ton  début. 

THÉoPHttE.  Oui ,  c'est  cela. 

M."«  DE  JoNCHÈRE.  Et  sî  tu  Ic  yojaîs, 
que  lui  dirais-tu  encore  ? 

Théophile.  Oh!  par  exemple,  je  ue 
serais  point  embarrassé  :  je  lui  demande* 
rais  des  nouvelles  de  M."*  de  Luderville, 
d'Ajax,  dont  Alphonse  et  Caroline  par- 
lent sans  cesse,  et  d'Hector  qui  est  moQ 
ami  particulier ,  à  moi. 

M."«  DE  JoNCHÈRE*  A  la  bonne  heure. 
Continue. 

Théophile.  Maman ,  ne  puîs-je  pas  lui 
parler  un  ][)eu  de  Beau- Séjour? 

M."*  DE  Jo^CiiÈRE.  Cela  est  même 
nécessaire.  Il  faut  lui  en  donner  des 
nouvelles. 

Théophile.  Eh  bien  !  j'ajoute  :  «  Nous 
sommes  allés  encore  hier  nous  promener 
à  Beau- Séjour  y  comme  yovLS  nous  V^^h^-l 
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permis.  «  •  «  Maman,  ne  puîs-je  pas  lui  dire^ 
par  parenthèse ,  que  j'aurais  voulu  qu'il  y 
fût  encore?   car  cela  est  vrai ,  je  yous- 
a  s  sure. 

M."*<^  DE  JoNCHÈRE.  Tu  feras  à  mer- 
Teille. 

Théophile.  «  Nous  ytaiev  avec  peine 
votre  beau  cèdre  du  Liban  ;  les  pre- 
mières gelées ,  que  Ton  n^a  pas  prévues  , 
Tont  presque  fait  mourir. ....  Maman  , 
je  puis  bien  parler  aussi  de  mon  petit 
cerisier  d'Angleterre,  qui  a  éprouvé  le 
même  accident  ?  Il  faut  que  je  lui  dise 
encore.  •  •  • 

M.™*  DE  JoNCHÈRE.  Mon  dieu  ,  du 
train  dont  tu  vas  y  tu  écriras  une  lettre  de 
quatre  pages,  toi;  qui  ne  concevais  pas 
comment  on  pouvait  la  faire  ;  car  enfin 
tu  n'as  encore  parlé  ni  de  ton  papa  ,  ni 
de  moi ,  ni  de  ta  eousine  qu'il  aime 
tant ,  ni  de  ton  firère  qui ,  depuis  deux 
maïs  qu'il  ne  Ta  vu  y  peut  ttre  devenu 
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beaucoup  plus  sage  ;  ensuite  les  événe* 

mens  de  la  ville ,  les  mariages  j  les  bap- 

léines  f  le  retour  de  Rosalie ,  quel  champ 

te  reste  encore  à  parcourir  ! 

Théophile.  Oh!  c'est  vrai .  c'est  à 
ne  pas  finir.  £h  bien  I  }'auraâs  juré  que 
je  n'avais  pas  un  mot  à  lui  dire  excepté 
Monsieur» 

Caroline.  Oui,  maïs  le  compliment  de 
la  fin  ,  comment  l'amèneras-tu  ? 

Théophile.  Ah  1  vraiment ,  je  n'y  pen«- 
saîs  pas  :  eh  bien  1  me  voilà  encore  dans, 
un  embarras  terrible. 

M.*"*"  DE  JoNCHÈRE.  Pas  du  tout. 

Théophile.  Mais ,  naman  ,  que  d'es^ 
prit  il  faut  savoir  pour  arriver ,  de  je  ne 
sais  oii«  au  respect  ou  à  l'attachement 
avec  lequel  on  a  Fhonneur  d'être  ! 

M.">^  DE  JoNCHÈRE.  Il  ne  faut  pas  ar«^ 
river  de  je  ne  sais  où  ;  persuadez-^yous 
donc  bien  qu'un  style  ampoulé ,  les  tours 
techerchés  y  les  prétentions  et  Tapprét^    À 


ne  valent  rîea  nulle  pcrt ,  et  principale^ 
ment  dans  une  lettre  y  qui  doit  élre 
comme  un  ëpahchement ,  une  douce  sa- 
tisfaction que  l'on  se  procure.  Si  votre 
style  annonce  la  peine  et  le  travail  ,  si 
cette  lettre  ne  paraît  point  avoir  été  un 
plaisir  pour  vous  ,  elle  nVn  fera  point  à 
celui  à  qui  elle  s^adresse.  Ne  cherchez 
jamais  à  mettre  d'îmagînatîon  dans  une 
lettre  ,  mais  à  y  conserver  votre  ton  na— 
turcl.  Sans  amener  votre  respect  et  votre 
atlaclienient  de  bien  loîn  ,  faites-les  par- 
tir tout  sîmj>lement  de  la  dernière  chose 
nîmable  nue  \ous  aurez  dite,  k  la  suite 
de  laquelle  ils  se  placeront  sans  beau- 
coup d'effort;  enfin,  j'aimerais  uiieiix 
,  que  \^us  les  missiez  à  la  ligne  ,  que  de 
vous  donner  la  torture  pour  les  faire 
sorlir  d'une  métaphore.  Ainsi  donc  la 
vraie  méthode  pour  écrire  aisément  une 
•  lettre ,  est  de  se  persuader  que  l'on  voit 
[     la  per&ount  à  qui  l'on  s'adrei»se  ;  et^  ^ 
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quelques  petits  changemens  près ,  de  lui 
écrire  comme  si  on  lui  parlait.  Lors* 
qu'on  a  riiabîtude  de  s'exprimer  en  bons 
termes,  et  de  ne  pas  trop  s^entrelenir 
de  choses  oiseuses ,  c^est-à-dire ,  de 
choses  entièrement  dépourvues  de  sens 
et  d'intérêt ,  on  est  bien  sûr  que ,  quoi- 
que Ton  écrive  sans  beaucoup  d'attention, 
on  n'écrira  point  cependant  d^une  ma-: 
nière  inepte  ou  triviale. 

Caroline.  IMa  tante,  pour  en  être  plus 
sûr  encore,  on  pourrait  préparer  tout 
cela  dans  sa  tête  ou  dans  un  brouillon ,  et 
puis  récrire  après. 

M."*'  DE  JoNCHÈRE.  Non  ,  VOUS  sayea 
bien  que  je  vous  ai  défendu  d^employer 
cette  méthode,  même  pom*  écrire  vos 
extraits.  La  vraie  manière  de  se  rendre 
les  idées  promptes  et  le  travail  facile , 
c'est  de  ne  rien  écrire  par  cœur  ,  et  ce- 
pendant de  ne  jamais  laisser  reposer  sa 
plume.  Quand  votre  disposition  est  faite 
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dans  votre  tête  ,  il  Caïut  que  les  pensée» 
s^arrangent  d'elles-mêmes  ,  et  qae  les 
expressions  arrivent  Elles  ont  de  la 
peine  dans  les  premiers  tems.  Vous 
avex  fait  ainsi  de  bien  mauvaise  besogne 
lorsque  vous  avez  commencé  à  corn* 
poser  des  extraits  ,  et  que  je  vous  pres- 
sais d'écrire  vite  et  sans  interruption» 
Mais  l'obligation  de  trouver  quelque 
chose ,  accoutumait  votre  imaginatioi» 
à  enfanter  ,  stimulait  sa  nullité  ou  sa 
paresse.  Il  en  résulte  à  présent  que  voai 
pouvez  faire  très -rapidement  un  travail 
passable ,  et  qu'il  ne  vous  faut  que 
quelques  secondes  de  réflexion  pour 
y  mettre  toute  la  correction  et  l'élégance 
dont  vous  êtes  susceptibles.  Cette  ma- 
nière de  composer  n'est  pas  applicable 
à  la  poésie,  où  la  difficulté  de  trouver 
la  rime ,  et  où  l'harmonie  ,  qui  dépend 
si  fort  de  la  distribution  des  mots , 
exigent    de    longues    médîlalious.    Maïs 
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quand  on  travaille  m  prose ,  c'est  toii4 
jonr»  par  la  promptitnde  que  l'on  ac- 
quiert de  la  làùGté  ,  et  qae  l'on  con* 
Mrve  ce  natiirel  qui  prête  tant  de  cbarmea 
k  tous  les  écrits.  Je  comieiu  que  dans  un 
ouvrage  important  il  mt  bvt  pas  l'en 
tenir  i  ce  premier  travail ,  il  faut  cor- 
riger et  refaire  ;  on  ne  saurait  même  J 
revenir  trop  souvent  ,  en  laissant  cepen- 
dant entre  chaque  lecture  .  un  inter- 
valle  qui  permette  de  se  refroidir  ,  de  se 
Jéjintéresser  ,  afin  de  juger  ,  s'il  se 
peut ,  son  propre  ouvrage  ,  comme  s'il 
nous  était  ëtraager. 

Alpbomse.  Oui,  Boileau  l'a  dit  encore  : 
Vingtfoijsurleniëlier  remet [ez  voire  ouvrage. 
M.™'  DE  JoNCHÈRE.  Je  VOUS  ai  fait  sen- 
tir que  dans  une  lettre  te  stjle  le  plus 
simple  était  toi[joiirs  le  meilleur  ,  lors- 
qu'on avait  k  parler  de  ses  sentimens  : 
nais  on  peut  s'écarter  de   ce  principe 
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iorsqu^il  est  question  de  rapporter  Que 
anecdote  :  il  faut  alors  être  vif  et  concis  j 
de  peur  d'écrire  des  yolumes  et  de  cap^ 
tîver  trop  long-tems  Fattention  pour 
des  bagatelles.  Le  ton  le  moins  conve-^ 
nable  au  style  ëpistolaire  y  c'est  le  ton 
sérieux  :  on  écrit  presque  toujours  pour 
amuser ,  et ,  même  en  parlant  de  la  plu- 
part des  contrariétés  qu'on  éprouve  ,  il 
faut  que  ce  soit  avec  une  apparence 
d'enjouement  et  de  philosophie.  Vous 
sentez  bien  que  je  ne  parle  point  de  ces 
peines  graves  qui  n'oiTrent  pas  le  mot 
pour  rire  ,  dont  il  serait  même  déplacé 
de  plaisanter ,  mais  aussi  dont  on  ne 
s'entretient  qu'avec  des  amis  très- in- 
times ;  et  les  lettres  qu'on  leur  écrit  ne 
sont  point  du  ressort  de  la  rhétorique.  Il 
n'est  pas  question  de  style  dans  une  con- 
fidence ;  il  n'y  a  point  de  rèi;les  pour  se 
plaindre  à  un  ami ,  ni  pour  le  consoler  ; 
c'est  le  cœur  seul  qui  agit ,  et  c'est  au 
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cœur  seul  que  l'on  s'adresse.  Maïs  dans 

les  correspondances  où  l'esprit  cherche 
un  délassement  ,  un  supplément  aux 
douceurs  de  la  société  ,  il  est  permis  , 
.comme  dans  la  conversation  ,  de  vouloir 
se  montrer  aimable.  Vos  descriptions  , 
vos  narrés  ^  ne  doivent  donc  pas  être 
trop  longs  ,  trop  diffus  ,  et ,  lors  même 
que  vous  y  prenez  un  ton  sérieux  ,  il 
faut  que  ce  ton  laisse  bientôt  percer  une 
teinte  de  badinage.  Si  le  sujet  est  tout  à 
fait  tragique  j  tîrez-en  des  leçons  frap- 
pantes ,  des  réflexions  profondes  ,  mais 
courtes  9  et  ramenez  bien  vite  vos  lec- 
teurs à  des  idées  plus  riantes  ;  autre- 
ment ,  ce  n'est  pas  une  lettre  ,  dira- 
t-on  ,  c'est  un  sermon  ,  c'est  une  élégie. 
11  faut  aToir  soin  aussi  d'approprier 
les  sujets  qu'on  traite  à  ceux  à  qui  l'on 
écrit  :  par  exemple  ,  vous  n'irez  point 
faire  à  une  personne  peu  savante  une 
dissertation    sur   les   beaux    arts  ,    qui 

36,  c^ 
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blesserait  son  amour  propre ,  et  ne  lui 
inspirerait  que  de  TennnL 

Une  considération  fort  importanle 
dont  il  ne  faut  pas  s'écarter  ,  c^est,  avec 
le  désir  d'amuser  ses  lecteurs  ,  de  ne 
Jamais  chercher  à  j  réussir  aux  dépens 
d'autruî.  Si  vous  vous  trouyex  obligé 
de  tracer  les  portraits  des  gens  qui  vous 
entourent ,  ne  les  Cavités  jamais  astex 
ridicules  pour  qu'ils  ne  puissent  vous  les 
pardonner  s'ils  tombaient  un  jour  entre 
leurs  mains. 

Alphonse.  Oh  !  l'on  ne  s'avise  pas  de 
les  leur  montrer. 

M."*  DE  JoNCHÈRE.  Vous  ne  pouves 
prévoir  tous  les  accidens  qui  peuvent 
arriver  à  vos  lettres.  Sans  se  persuader 
en  les  écrivant  qu'elles  passeront  , 
comme  celles  de  quelques  personnes 
célèbres  ,  à  l'impression  et  à  la  posté* 
rite ,  on  peut  imaginer  qu'elles  tombe- 
jront  dans  les  mains  d'un  autre  iodinda 


qae  ct\m  à  qui  elles  soal  dulinëei. 
Cnùgnci  que  des  traits  trop  mo<|uciu'S 
BC  doDDcat  de  vous  une  idée  déliTO- 
nUe.  D'ailleurs ,  quand  vons  tournet  en 
dérinoD  une  personne  qui  toiu  sembla 
propre  k  égayer  vos  images  ,  vous  ne 
ponvei  prévoir  si  quelque  joiir  d'autres 
raisons  ne  tous  la  rendront  pas  plus 
respectable  et  plus  chère.  Sa  conduite 
envers  vous  ,  quelque  beau  trait  que 
TOUS  dëcouvrirei  dans  sa  vie  ,  vous  la 
peindront  alors  sous  des  couleurs  non- 
.  Telles.  De  quels  remords  serei-vons  pé— 
nétré  en  vous  rappelant  celles  sous  les- 
quelles vous  l'aurei  présentée  !  votre 
cxagératioD  ,  votra  saljre  ,  vous  ren- 
dront désonnais  criminel  envers  elle  , 
et  inconséquent  ou  perfide  aui  jeiu  "de 
tous  ceux  qui  vous  verront  attentif  ao- 
prèï  d'elle  ,  et  qui  se  retraceront  vos 
portraits.  On  dit  qu'un  sage  de  la  Grèce  , 
prévenu  contre  les    hommes  ,  exhortait 
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les  personnes  pmdentes   à    vivre  avec 

leurs  amis  comme  s^ils  devaient  un  jour 
devenir  leurs  ennemis  :  moi ,  je  retour- 
nerai volontiers  cette  phrase  ,  et  je  voas 
conseille  de  vivre  avec  vos  ennemis 
(  si  vous  en  avez  jamais  ) ,  comme  s'îU 
devaient  devenir  vos  amis  un  jour  y  et  de 
les  ménager  d^avance* 


i 


(93) 

r---  —  ■*  II» 
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M."*  DE  JoNCHÈRE.  A  LLONS ,  Caroline  y 
continuons  la  desmptîon  géograpliîque 
de  la  France.  Je  croîs  que  c^est  du 
département  de  la  fiacrte-Garonne  qu^il 
doit  être  question  aujourd'hui. 

Carolu^e.  £n  ^(fet ,  ma  tante  ;  et 
Toulouse  ,  à  cent  soixante-neuf  lieues 
de  Paris  ,  en  est  la  capitale.  Ce(te  ville 
est  située  sur  la  Garonne  ,  à  Tendroît 
même  où  le  canal  de  Languedoc  se 
joint  à  celte  rivière  ,  ce  qui  la  rend  très- 
commerçante.  Il  y  avait  autrefois  dans 
cette  ville  plusieurs  sociétés  littéraires  , 
dont  la  plus  célèbre  et  la  plus  ancienne  , 
dît-on  ,  de  toute  l'Europe  ,  distribuait 
chaque  année  des  prix  aux  meilleurs 
poètes.  Ces  prix  consistaient  en  fleurs  d'or 
ou  d'argent  massif,  d'où  leur  était  venu 
le  nom  V  jeux  floraux.  L'hôtel- de- ville 
portait  le  aom  de  Capitok  j  et  les  éche-. 
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Vins  f  c^est-à-dlre  les  anciens  officîtrs 
municipaux  de  celte  commune ,  por-- 
taient ,  avant  la  réyoliUîon  ,  le  titre  de 
CapitoiJs.  Ce  titre  leur  acquérait  la  no* 
blesse  ,  et  ils  avaient  la  réputation  d'en 
être  extrêmement  fiers.  Rieux  ,  autre  ville 
du  département  de  la  Haute-Garonne  « 
est  remarquable  par  «la  hauteur  de  l'un 
de  ses  clochers  ,  et  par  quelques  frag-* 
mens  de  statues  antiques  qui  ont  été 
trouvées  dans  les  champs  voisins. 

M.™**  DE  JoNCHÈRE.  Dans  le  départe-- 
ment  de  l'Aude  ? 

Caroline.  Carcassonne  sur  TAude  ^ 
à  cent  quatre-vingt-onze  lieues  de  Paris  y 
en  est  la  capitilc.  Narbonnc  cependant 
est  plus  remarquable  ;  elle  n'est  qu'à 
deux  lieues  de  la  c6le  ,  près  d'un  lac  qui 
lui  servait  autrefois  de  port  ,  par  le 
moyen  d'un  canal  qui  joignait  le  lac  à 
la  mer  ;  mais  il  ne  peut  y  entrer  au- 
/ourd'hui  que  des  barques.   On  y  rojalt 
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fort  «Dcieiuieineiit  des  édifices  b&lù  par 
les  Romains.  On  récolte  dans  les  envi- 
loos  beanconp  d'olives  ,  et  le  miel 
copnu  GOiu  le  nom  de  miel  de  Nar- 
itaïu. 

H.'^  DE  JonCBÈBE.  Dans  le  départe- 
ment da  Tarn  ? 

Cakoueje.  Castres  ,  à  cent  quatre- 
\ÎDgt-denx  lîenes  de  Parb  ,  en  est  la 
capitale.  Alb^  ,  trop  célèbre  par  la  guerre 
des  AJbigeoîs.  Sorèze  ,  où  se  trouvait 
autrefois  un  eiceltent  collège. 

M.*"  OE  JOncuÈRE.  Dan*  le  déparie* 
nent  de  l'Hérault  ? 

Cakoune.  Montpellier ,  à  cent  qoa- 
tre-vingt'six  lieues  de  Paris  ,  en  est  la 
capitale.  Elle  est  célèbre  par  son  école 
de  médecine  ,  et  l'on  prétend  que  cette 
sdence  j  était  enseignée  dès  le  dou- 
lième  siècle ,  avec  un  grand  succès  ,  par 
des  inédccias  maures  venus  d'Espagne  , 
Wplus  fameux  que   l'on  coanilt  alors. 


i 
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On  y  fabrique  beaucoup  ie  vcrt-de-grîs.' 
La  ville  est  bien  bâtie  ,  et  passe  pour 
une  des  plus  agréables  de  la  proyince. 
Maïs  Bézîers  l'emporte  de  beaucoup  sur 
elle.  Un  bon  mot  du  pajs  assure  que  si 
Dieu  voulait  habiter  sur  b  ferre  ,  il 
viendrait  se  fixer  à  Béziers.  Elle  est  en- 
vironnée de  vignes  ,  d'oliviers  ,  d'aman- 
diers. Sa  situation  est  réellement  char- 
mante. Cette  est  un  port  de  mer  situé  à 
l'embouchure  du  canal  de  Languedoc, 

M."<'  DE  JoNCHÈRE.  Dans  le  dépar- 
tement du  Gard  ? 

Caroline.  Nîmes ,  capitale  ,  à  cent 
soixante- quinze  lieues  de  Paris.  On 
croit  qu'elle  fut  fondée  ,  comme  Mar- 
seille ,  par  les  Phocéens.  Elle  fut  con- 
quise et  embellie  par  les  Romains.  On  y 
voit  encore  les  arènes  ,  bâtimens  de 
forme  elliptique  ,  où  l'on  faisait  com- 
battre des  animaux  ;  un  phare  ,  une  ùm^ 
tainc  re/Staurée  depuis  peu  ^  et  un  temple 
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nommé  la    Maison   carrée  ,    qui    sont 

toujours  des  objets  de  curiosité.  Cette 
ville  est  tiès*commerçaute.  Beaacaîre^ 
sur  la  rive  droite  du  Rhôoe  ,  est  célèbre 
par  la  foîre  qui  s^  tîeut  tous  les  ans  , 
et  où  Ton  se  rend  de  tous  les  royaumes 
de  TEurope.  On  trouve  dans  ce  dépar- 
tement deux  ponts  extrêmement  remar- 
quables :  Tun  est  le  pont  du  Gard ,  bâti 
sur  le  Gardon  par  les  Romains  ,  avec 
trois  rangs  d^ arches  Tun  sur  Tautre  , 
dont  le  plus  élevé  avait  été  destiné  à 
iser^ir  d^aquéduc  aux  eaux  des  monta- 
gnes qui  Tenvironnent  ;  l'autre  est  le 
pont  Saint-  Esprit ,  bâti  sur  le  Rhône  , 
et  d^uiie  manière  assez  maladroite  pour 
que  le  passage  des  Bateaux  sous  la  prin^ 
cipale  arche  soit  aussi  rapide  que  dange- 
reux. Il  a  été  commencé  sous  le  règne  de 
Philippe -le-Hardi ,  et  se  termina  en  1309 , 
sous  celui  de  son  fils,  Philippe- le  Bel.  On 
fut  près  de  quarante-cinq  ans  à  le  bâtir» 


(9») 
M."*«  DE  JONCHÈRE.  Dans  le  dëparle-^ 

ment  de  la  Lozère  ? 

Caroline.  Mende  ,  à  cent  cinquante- 
cinq  lieues  de  Paris.  Ce  canton  portait 
autrefois  le  nom  jàe  Gévauâaiu  II  a  pris 
sa  dénomination  d^une  chaîne  de  mon* 
tagnes. 

M.'°<'  SE  Joi^CHÈRE.  Dans  le  départe* 
ment  de  la  Haute-Loire  ? 

Caroline.  Le  Puy ,  k  cent  quarante 
lieues  de  Paris  ,  bâtie  en  amphithéâtre  ^ 
sur  une  petite  montagne  ,  d'où  elle  do- 
mine sur  trois  belles  vallées  ;  elle  a  une 
superbe  cathédrale  ,  qui  servait  autrefois 
de  lieu  de  pèlerinage.  Ce  canton  portail 
jadis  le  nom  de  Vtlay. 

M.™«  DE  JONCHÈRE.  Dans  le  départe- 
ment de  TArdècheP 

Caroline.  Privas  ,  capitale.  Anno- 
naj  ,  célèbre  par  ses  manu&ctures  de 
papier  et  la  naissance  de  Mon Igol fier  ^ 
(juî  inventa  les  ballons.  Ce  canton  s'ap- 
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Elle  est  environnée  de  collines  coa<^ 
vertes  de  vignes  et  d'oliviers.  Blarseille  ^ 
qui  fut  fondée  cinq  cents  ans  ayant 
Jésus-Christ  ^  par  une  colonie  partie  de 
Phocée  en  lonie,  dans  FÀsie- mineure* 
Son  commerce  et  Tamabilité  des  Iiabî- 
tans  ToDt  toujours  fait  renommer  com-' 
me  un  séjour  des  plus  agréables.  L'an- 
cienne ville  est  mal  bâde  ;  les  quartiers 
neufs  ont  des  rues  plus  lai^ges  et  plus 
régulières.  C'est  un  port  de  mer  très- 
fréquenté  en  tems  de  paix.  Les  denrées 
du  Levant  j  arrivent  en  abondance  par 
la  Mer  Méditerranée  ,  et  ses  vaisseaux 
se  rendent  dans  T Océan  en  passant  le 
détroit  de  Gibraltar.  Le  sol ,  aux  envi-: 
rons  j  est  peu  fertile  ,  mais  la  quantité 
de  bastides  ou  maisons  de  campagne 
qui  entourent  la  ville  en  rend  le  coup 
d^œll  fort  riant.  Les  vaisseaux  ,  dans 
leurs  communications  avec  TEgypte  et 
la  Turquie  9  ont  eu  plus  à^une  fois  le. 
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malheur  de  rapporter  la  peste  à  Marseille  f 
et  cette  contagion  j  a  lait  de  grands  ra* 
vages. 

Arles  est  une  jolie  ville ,  à  huit  lieues 
de  la  mer,  dans  une  situation  plus  heu- 
reuse que  Marseille  relativement  à  Tagré- 
meut  du  paysage^  £lle  est  sur  le  Rhône  ; 
elle  renferme  beaucoup  de  vestiges  de 
ramiquilé.  Constantin -le -Grand  affec- 
tionna beaucoup  ce  séjour,  et  elle  a  été 
célèbre  aussi  sous  les  deux  premières 
races  de  nos  rois. 

M."«  DE  JoNCHÈRR.  Dans  le  départe- 
ment du  Var  ? 

I 

Carolike.  Toulon ,  à  deux  cent  sept 
lieues  de  Paris,  est  Tun  des  ports  le 
plus  vaste  de  la  France  ,  et  spéciale- 
ment destiné  aux  vaisseaux  de  guerre.  La 
ville  est  bien  fortifiée ,  mais  un  peu 
triste.  Grasse  est  célèbre  par  ses  parfu- 
meries et  le  commerce  de  citrons  *,  de 
figues   et  d^ oranges  ,   qu'elle    fait   avec 

36.  lo 


(    «2    ) 

Vï\e  de  Malte.  Fréjus,  ville  fort  an- 
cienne, où  naquit  Agricola.  Ces  trois 
départemens  composaient  autrefois  la 
Provence.  Son  territoire  abonde  en  vins  ^ 
en  huile ,  en  oranges ,  en  grenades ,  etc. 
L^air  est  vif  et  sain  sur  les  montagnes  , 
et  ses  habitans  sont  renommés  pour  leur 
gaîtë.  Telles  sont  les  provinces  qui 
composaient,  autrefois  le  royaume  de 
France. 

M."«  DE  JoNCHÈRE.  Nous  parlerons 
un  autre  jour  des  autres  pajs  qui  s^  trou- 
vent actuellement  réunis. 

Oh  !  maman ,  dit  Théophile  ,  vous 
ne  savez  pas  ce  que  ma  cousine  a  entre* 
pris  ? 

M.™*^  DE  Joi9CHÈR£.  Non ,  mou  ami. 

Théophile.  Elle  a  imaginé  de  pein- 
dre sur  les  verres  de  sa  lanterne  ma- 
gique tout  ce  qui  nous  est  arrivé  de  plus 
remarquable  au  Vieux  Château  ,  et  les 
•cènes  les  plus  intéressantes  des  contcft 
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et  des  hUtoîres  que  vous  nous  avez  ra^ 
contés. 

M."*'  DE  JoNCHÈRE.  C'cst  une  grande 
entreprise ,  en  efîet. 

Alphou SE.  Bon  !  si  je  me  mêlais  d^une 
pareille  eollectîon  ,  je  ne  voudrais  pas 
faire ,  comme  elle ,  des  placards  de  rouge 
et  de  vert  sur  de  mauvais  morceaux  de 
vitres  ;  je  voudrais  que  ce  fût  une  suite  de 
jolis  dessins. 

Caroline.  Personne  ne  t'en  empêche. 
Moi ,  je  ne  me  trouve  pas  assez  forte  pour 
faire  tant  de  personnages  bien  dessinés , 
avec  des  ombres  fondues,  comme  il  les 
faudrait. 

Alphonse.  Oui,  siais  ce  serait  bien 
plus  joli  ;  nous  les  ferions  encadrer ,  et 
nous  les  placerions  tout  autour  de  Ter- 
mitage. 

Théophile.  Oh!  la  tête  mb  tournerait 
de  plaisir  en  les  voyant  ! 

M.me  DE  JoNCHÈRE.  Alphonse  est  par- 
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fait  pour  le  conseil,  mais  pour  Fexé- 
cuiion.... 

Alpuo>'$e.  Oh!  c^est  autre  chose  :  à 
vous  dire  le  vrai ,  je  ne  ni^en  charge  pas. 

M.™<'  DE  JoNCHÈBE.  J'en  suis  fâchée. 
Je  suis  -encore  un  peu  comme  Théo- 
phile ,  j'aime  singulièrement  les  ima- 
ges, et  j'aurais  vu  avec  intérêt  celles 
qjoi  m'auraient  retracé  les  événemens 
ou  les  récréations  de  mon  Vieux  Châ- 
teau. Mais  voyons  ,  Caroline  ,  voyons 
les  verres  que  tu  as  barbouillés.  Je  suis 
curieuse  de  savoir  quelles  scènes  tu  as 
choisies. 

Carol^e.  Oh  !  ma  tante ,  je  ne  suis 
pas  bien  avancée.  Voici  les  tableaux  que 
j'ai  faits  ,  et  pour  les  autres^ si  vous  vou- 
lez ,  je  vous  en  dirai  le...  le  programme. 

M."*  de  JoNCHÈftE.  Volontiers.  Je  veux 
même  que  tu  l'écrives,  cela  peut  donner 
à  quelque  peintre  ou  dessinateur  à  pctt 
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près  de  ta  force  et  de  toa  ige ,  Tidëe  die^ 
s'exercer  à  son  tour.  Il  ne  faut  quelque-. 
fois  qu'un/  sujet  ^  une  indication  légère  ^ 
pour  enflammer  le  génie ,  exdter  Témula-t 
tien ,  et  produire  des  cboises  bien  meîl-^ 
leures  que  celles  auxquelles  on  ayaif 
pensé  d'abord.. 

TnÉopuiLE.  Laissez  Caire  ,  maman  ^ 
quand  je  serai  grand  ,  je  ne  serai  ni 
timide  comme  ma. cousine ,  ni  paresseux 
comme  mon  frère  ;  j'apprendrai  à  des-- 
siner,  et  mon  cbef-d^œuvre  sera  la  col-^ 
lection  que  yous  désires.  Je  m'appli-. 
queraî  bien  pour  tous  donner  ytte  ce- 
plaisir. 

M."*  DE  JoNCHiRE.  Je  t*en  remercie 
d'avance ,  mon  ami.  £n  attendant ,  voyons, 
les  tableaux  de  Caroline.  Ah!  je  recon-- 
nafs  dans  celui-ci  la  façade  du  Vieux 
Château  *  ;  voilà  nos  ruines ,  notre  ro^ 
cher  parsemé  de  bocagest*** 

*  Premier  volume.. 
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Alphonse ,  ta  cousine  ne  t'a  point  on- 
bllé  :  je  te  retrouve  dans  le  petit  coin  de 
ce  mur,  faisant  partir  la  malheureuse  es— 
pîngole...* 

Alphonse.  Comment ,  maman ,  Caro- 
line a  osé 

M."«    DE    JONCHÈRE.      Et  VOÎcî     llion 

pauvre  Théophile  accomplissant  une  ma- 
ladresse,  c'est-à-^re  qu^il  est  peint  d'a- 
près nature  :  il  veut  courir  au  bruit  de 
Tcspingole ,  et  renverse  un  panier  de  terre 
sur  une  touffe  de  fleurs. 

Théophile.  Comment  ^  cela  est  pos^ 
sible  !  moi  qui  vanlais  son  entreprise ,  je 
ne  me  doutais  pas*qu^elle  s'en  acquittait  k 
mes  dépens. 

M."*  BE  JoNCHÈRE.  Caroline ,  pour- 
quoi n'es'tu  pas  comprise   dans  ce  ta^ 

bleau  ? 

Caroune.  Oh  !  ma  tante ,  il  n'est  pat 
fini  :  c'est  que  je  suis  dans  l'incertitude  ; 


^  • 
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je  ne  sais  pas  bien  qaelle  attitude  je  dois 

me  donner. 

M.™*  DE  Joi^CHiai^  La  pln«  naturelle , 
la  plus  analogue  à  la  circonstance  :  ti^ 
dois  tenir  un  arrosoir  à  la  nxain ,  et  con« 
sidérer  avec  surprise  ,  avec  douleur 9  la 
belle  équipée  de  ton  jeune  cousin.  Au 
pied  du  rocher,  je  veux  que  tu  places 
aussi  quelques  voyageurs  qui  examinent 
nos  décombres. 

Alphonse.  £t  si,  au  lieu  de  ces  verres 
de  lanterne  ,  nous  dessinions  des  es- 
tampes ,  nous  y  mettrions  une  épîgra-* 
phe.  Oh  !  les  épigraphes  font  à  mer- 
veille! cela  plaît  à  Timagination  9  excite 
la  curiosité.  Ces  phrases  qui  n^ont  ni 
commencement  ni  fin  ,  et  qui  viennent  de 
je  ne  sais  où ,  ont  pour  moi  un  charme 
inexprimable. 

Théophile.  Oui,  oui,  nous  mettrions 
au  bas  de  celle-ci  :  «  C^étaient  les  enfans 
du  Vieux  Château.  » 
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Alphoivse.  Cela  était  bien  ^fficife  à 
trouver  !  Oh  !  quel  génie  ! 

Théophile»  Gela  n'est  point  si  mau^ 
vais  ,  da  moîni  cela  est  clair  :  «  C^étaient 
les  enfans  du  Vieux  Château.  »  Voyous  le 
second  tableau  *. 

Caroline.  Je  Tai  pris  dans  VOiseau- 
Fée,  C^est  Centrée  de  Téniiri  de  Bahman  , 
de  Perviï ,  de  Parisade.  Yoicî  le  derviche 
portant  la  cage  d'un  air  grave  ,  et  le  sultan 
assis  sur  son  trône. 

Alphonse.  Fort  bien,  et  au  bas  ces 
mots  :  «  Doucement ,  doucement.  » 

Carolinf.  Oh!  celui  ci  ,  ma  tante, 
c^est  une  affaire  qui  nous  regarde.  C^est 
l'événement  de  la  chauve- souris  *'*'. 

M."®  DE  JoNCHÈRE.  En  effet ,  te  voilà 
marchant  devant  avec  Alphonse^  et  moi 
derrière  avec  Théophile  ,  pour  nous 
rendre  au  cabinet  de  la   vieille   biblio-^ 

*  Deuxième  volume. 
**  Troibième  volum£« 
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ihique.  La  chauve^souris  yole  au-dessus 
de  ta  téta,  la  lumière  tombe  et  s^étemt... 

Alphonse.  Et  Caroline  s^écrîe  :  ce  Ma 
tante,  la  bête  a  (ait  tomber  mon  bou^^ 
geoT.  » 

GarounEi  Celuî-<:î  ,  c^est  mon  ta-:] 
bleaa  favori  *•  J'y  ai  mis  le  portrait  de 
GrifTette  et  celui  de  Tintamare.  Noua 
voici  tous ,  et  les  petits  oiaeaux  aussi.  La 
porte  s'ouvre ,  notre  bon  Tintamare , 
orné  de  guirlandes  de  fleurs,  m^apporte 
dans  sa  gueule  une  boîte  de  dragées..*.* 
Et  pour  épigraphe  nous  mettrons  tout 
simplement  :  «  On  vit  entrer  Tinta- 
mare. »  Je  veux  cju'il  en  ait  tout  rhon--s 
neur. 

Celui-là ,  ma  tante ,  est  bien  plus  sé- 
rieux **.  Voyez-vous  tous  ces  palmiers  J 
Seyfel  et  Bédy  sont  assis  dans  un  bos-- 
quet  ;  Bédy  rend  au  prince  la  bague  qu'il 

*  Quatrième  volume. 
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(  "o) 
lui  avait  montrée  ,  et    Sejfel  est  tout 

€onst§i;né,  parce   qu^elle  lui   dît  en   la 

lui  remuant  :  «  C'est  la  grand'mère  de 

la  grand 'mère  de  la  grand'mère  de  ma 

grand'mère. 

J'ai  copié  celui-ci  sur  le  vieux  tableau 
des   SuHanes  qui    est  dans  la  .  galerie  ^ 
c'est-à-dire  quant  aux  costumes  **  Voici 
Zelmoure  qui  vient  d'èter  son  turban  j  et . 
le  vieux  Santon... 

Théophile.  Oh  !  j'aime  beaucoup  sa 
grande  barbe. 

M.™*  DE  JoNGHÈRE.  Je  ne  doute  pas 
qu'en  cet  instant  le  Santon  n'adresse  k 
Zelmoure  ces  paroles  remarquables  : 
«  Votre  violence  et  voire  fierté  vous  ren- 
dront un  jour  malheureuse,  m 

Théophile.  Cet  autre  sera  celui 
que  j'aimfrai  le  mieux  de  tous;  car  je 
reconnais    déjà    XaVloun    avec   son    air 

*  Sixième  volume. 


(  "I  ) 

bêle  \  n  regarde  la  poule  morte  sur  le 
pUncher  et  les  œufs  dans  le  panier. 
C'est  dans  ce  momeut  quMl  s'écrie  : 
«  Je  vous  ai  privés  d'une  mère  ,  c'est  à 
moi  à  la  remplacer.  »  Maman ,  de  tous  l«s 
contes  que  vous  nous  avez  £iits ,  c'est  ce- 
lui que  je  préfère. 

M.™«  DE  JOKCHÈRE.  Je  pense  bien  dif- 
féremment k  cet  égard  ;  mais  ce  défaut 
de    goût    est   pardonnable   à    ton   âge. 
Celui>ci  nous  représente  Galaor  '^*  sans 
casque  et  sans  bouclier ,  au  milieu  d'un 
bois  ,   sur   le  bord  d'une  fontaine  ;   uo 
chevalier  ,   armé  de  toutes  pièces  ,    lui 
dit  en  partant  :  «  Les  leçons  de  l'ezpé-> 
rience  valent  bien  les  dons  des  fées  9  » 
n'est-il  pas  vrai ,  Caroline  ? 

Caroline.  Oui ,  ma  tante.  Ici  c'est 
l'intérieur  de  la   prison  de  Lisvard  ***• 
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«„e  lauiernc  à  U  «  ^^^  ^^  ,.,,ge 

U„tc,c.l>eleffetàe  a^jetçour 

de  tUvard  et  ^«^ j^*  ^^,,„  ,  ces  -«>»• 

«ue  ceU  est  à*«l>         ^^  bieu\  C»ro- 
li„e,  pourquoi  «^^^^^..oîr? 

tuV;sC.U>o--;/;f:^„,^,.eVe«.- 

^  .  ie  ne  saU  que^^e  idée  ) 
peWceaetnstes^ré^  ,,Us«- 

%        >^  -'  ^"'tu       o  J  eu  des  .uJeU  de 
^        çoinl  que  «ous  »r 


(  "3  ) 
IrUtésse  bien  graves  au  Vieux  Châiéaiii 
Allons  9  donne  4onc ,  je  veux  le  Toir.,4^ 
Ah  !  je  comprends  ;  je  retonnais  les  per* 
sonnages,  Ct  d^abot^  Alphonse  qut 
renverse ,  qui  brise ,  qui  £oide  aiit 
pieds  ^«  «  • . 

Alphonse.  Comment ,  c^est  cette  maP 
heureuse  représentation  iu  mélodrame  l 
Mais  ,  GaroUne ,  en  vérité. .  • . 

M.™<^  DE  JoNCHÈRE.  Elle  ne  s^est  pad 
ménagée  plus  qtie  toi.  Je  la  vois  sur  si 
chs&se ,  avec  cet  air  irrité  qu'elle  ne  re^ 
prendra  plus  ,  jVspère ,  de  sa  vie.  Si-» 
monet  est  aussi  de  k  partie  :  je  le  dé- 
couvre là-bas  tout  effrayé ,  et  void 
Théophile  ;  une  poupée  à  la  main... . 

Théophile.  Oh!  j'étais  bien  sue 
qu'elle  ne  m'oublierait  pas. 

Alphonse.  Eh  bien  !  je  lui  pardonne 
pourvu    qu'on   mette  pour    épigraphe  3 

*  io.«  volume. 


tt  ï\  iponjç    de  s/»,   pleim   h  roi  4c 
Messène*  » 

l^^^^BJ;lJB,.  Qoirta  cherches  à  Bie 
reoclrç  ridicule  :  mab  si  |^  Pavais  m  ^ 
çç  paiMrre  Aristonvène  !  dai^s  quel  étal 
tu  l'avais  mis!  quand  j'y  songe  en-^ 
CQre 

M.^«  B£  JoNCQÈBf.  Ah  !  voici  un  trait 
de  galanterie  à  ipon  adresse.  ^  Je  voisde« 
tours,  des  tles ,  des  tcou^ux,  vfk  vais- 
ççau  qui  s'avance.  Je  suis  sur  ce  vais- 
•eaju ,  et  «  j'aperçois  de  loin  les  clochers.^ 
la  verdure.  » 

Th^opuile.  Celui-ci  me  plait  bleu 
lincore.  C'est  le  souper  de  Glo.ricu;se.  ** 
La  voilà  elle -même  bien  pjmpaote,  et 
toute  courroucée  contre  Bertnoide  qui 
se  pâme  de  rire.  VoUà  sûrement  Fau^tijgL 
iQ^c  sa  mioe  fluette  et  son  corps  efflan^ 
que.  Bertholde  va  dire    ^  la  prioce^se 

*  ii.«  volume. 
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A^  de  rif«.  m  Mais  il  fSén  hità  r^. 

CAii^UNE.  J'amins  bien  ta^^fiedè  b»| 
Aet  eiieere  cdoi'-lè. 

Al^Konise.  Poii^^oii  dûht?  H  fiitit 
tQtttt  ttilr.  iUiUiis ,  je  Veuk  ^t  tti  dtfe  lé 
dolinès* 

Caroline,,  Ta  le  yeux,  allMà 
iM^. .... 

Alphonse.  Qa*est-(cfei^elrchi  il^îfef 
Uheidânfiedè  "pàjérn^y  th  iùùOtM  qui 

mtftk  ^  viétiiiènl  dé  j«  de  Maè  0%: 
4t  A![Aioiisè  <ïèiUiiMMee  àderrètâr  sàgé.  » 
Prends  donc  garde  ,  tu  vas  tout  casser; 

AurBOKSE.  Tu  le  mériterais  bîen  pour 
le  payer  de  tes  împertînéticies; 

CAAt>LiKË.  Ma  taiite,  voîcî  te  der-^ 
nier  :  c^est    le  retour  de    Médard  chei^ 

♦  i3.e  volume. 


("6) 
son  père«  Le  bon  seîgneiir  joint  sa  mais 

à  celle  d^ Agnès;  tous  les  paysans  crient t 
:«  Vive  Médar4l  vive  Agnès!  *  *  On  dis- 
tingue Zerbain,  au  ];nilieu  d'eux,  à  sai 
barpe  suspendue  à  son  baudrier ,  et  puis 
inadame  Pépita  en  lunettes  f  en  bé- 
quilles, avec  son  bonnet  à  bec  et  son 
.Tertugadin* 

M.°^<^  DE  JoiYCHÈRE.  Tu  ne  t'arréteraa 
|»as  en  si  beaucbemin  ? 

ALP^ONSS•  iD^on ,  je  réclame  une  place 
pour  la  veillée  de  Réginald  /^^  au  cbâ-, 
jteau  délia  Rocca.  Je  veux  le  voir  sur  son 
grand  canapé ,  je  veux  voir  la  proces-f 
siondes  revenans,  et  les  grimaces  du  vieux 
chancelier. 

Théophile.  Tais-toi  donc^  il  y  aurait 
(de  quoi  faire  peur.  « 

Alphoi^se.  Et  nous  écrirons  au  bas  ; 


♦  li,*  volume. 


(  "7  ) 
«t  Malheur  aux  poltroos  !  »  Et  Robert^ 

le-Dîable ,  qu^en  ferons-nous  T  * 

M."^^  DE  JoNCHÈRE.  Le  tableau  est  in-f 

diqué  ^^avance*  Au  fond  d^une  cour ,  une 

Iqge  avec  une  chienne  et  ses  petits.  EUsa , 

assise  sur  le  bord  de  la  loge ,  un  livre  à  la 

main;  Robert  à  côté  d^elle^»  en  habît  de 

pèlerin  :  «  Vous  êtes  bien  grand ,  bien  raî-> 

sonnable ,  lui  dît-elle  ;  vous  apprendrez 

bien  vtte>  si  vous  youlez,  » 

Alphonse*  Ah  !  maman ,  je  veux  aussi 

que  nous  faisions  une  estampe  où  Nadine 

se  trouve  avec  son  pied  de  nez,  '^'^ 

'    M."**  DE  JoNCHÈRE.  Volontiers,  Nous 

choisirons  l'instant  où  Zéangir  vient  de 

lui   ôter  son  voile  ,  où  il  lui    présente 

la  figue  magique ,    et    de     Tautre    lui 

montre  le^  mîroîr  ,  en  lui  disant  :  «  Soa- 

gez  à  ce  petit  nez  retroussé,  »  Mais  ce 

p^est  pas  tout  :  je  prétends  que  notrç  pre- 

*  i6.«  volume. 
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(  n«  ) 

mièré  vkite  à  Beâtt«*Sé)ottr ,  i!re  soH  point 
négligée  ;  je  V«iiz  tbl^  rifttétfettr  da  tisifl- 
pie  égy^D)  Théophile  prit  à  tôticher  les 
kiérogtypllék  du  bout  da  doigt ,  et  M.  dé 
Lttderyîlle  ^  qiii  d'éerie  :  «  Pren^l  gtfd^i 
les  vernis  sont  encore  tout  frab*  h 

CAftOuiJlE.  Oh  I  ma  tante  ,  é*est  tttté 
plaisanterie.  Je  n'o^âis,  patVespeet  pwis 
Mi  de  Laderrille. 

Alphonse.  Non  ,'  non ,  SI  vaut  infettt 
représenter  Farrivée  de  Scfaell  datis  i\ÙL^ 
mille.  *^  Il  est  aut  genoux  de  son  pété , 
il  tend  à  sa  ihère  la  bourse  pleine  de  du- 
eats.  Ses  deux  sœurs  sont  dans  lé  fond 
dans*  différentes  attitudes  ,  et  j'écrîraî  au 
bas  ,  de  ma  propre  knain  :  t<  Je  connais  le 
prix  de  la  tîe  ;  je  vais  travailler  pour  mes 
parens.  » 

Madame  de  Jonchère,  après  avoif 
embrassé  son  Alphonse  ,  proposa  dé 

*  i8.«  volume. 
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t  ii9  ) 
{présenter  aussi  le  paradSs    îtà  Tsmaé-^ 

iîeâs  "^  j  c^est-à-£ré  un.  jar^6  ^ètîdeux 
teinpli  de  ^nsèuses  eh  robes  légères. 
Sdtis  ûH  dais  relevé  en  draperie  àveé  de» 
guirlandes  de  roseft  et  devant  une  table 
couverte  de  firuîtis ,  ub  homme  superbe* 
lAent  habillé ,  bâillant  de  tout  son  cœur 
hnt  un  sofa ,  avec  ces  mots  attribués  à 
Aliiianti  i  »  S^ils  savaient  que  je  nPtnrk 
d^entiui  d^éti'e  le  plus  heureux  et  le  plus 
puissant  dès  bommeB!  *> 

Théophile.  Maman,  il  me  semble 
qu^îl  faudrait  faire  aussi  quelque  chose 
pour  b  bonne  inamàn.  Nous  pourrions 
représentef  son  arrivée ,  le  char  d'Al- 
phonse **  renversé  sur  la  grande  route  , 
la  bonne  màmàn  qui  regarde  avec  in- 
quiétude par  sa  portière ,  tout  le  monde 
Avec  des'bouquets  ,  Caroline  qui  raccom-; 
mode  sa. robe  à  queue»  •  •  • 

♦  2o.«  volume. 
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Alehokse.  Et  tu  ajouteras ,  j^espke  ^ 
ces  mots  qu'on  a  répétés  bien  des  fois  : 
ft  Ce  n^est  pas  sa  faute  si  le  chemin  est 
rempli  d'ornières.  »  Va ,  pense  à  ta  cul- 
bute sur  l'escarpolette.      ^  ; 

CalROlii^e.  Moi ,  je  songeais  à  la  belle 
vallée  de  Voûter.  *  Je  tâcherai  de  la  pein- 
dre  comme  il  me  semble  que  je  la.  yoisi^ 
Je  placerai  Peters  avec  son  bienfaiteur 
sur  le  penchant  du  coteau ,  avec  ces  mots: 
«  Il  resta  frappé  du  tableau  qui  s'of&it  à 
^es  jeux.  M 

Théophile.  Et  Tile  des  lodépeodans  ; 
l'oublierons- nous?  Il  faut  faire  la  vieille 
avec  ses  lunettes  et  son  saç  de  chif- 
fons. ** 

M.™*  DE  JoNCHERE.  Oui  ;  elle  con- 
sidère le  groupe  de  nos  écervclés  ,  et  ré- 
pond à  Carillon  :  «  C'est  bien  un  basard| 
comme  vous  dites.  » 

*  aa.e  volume. 
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(  121  ) 

Caboline.'  Mz  tante,  nous  feront 
aussi  le  salon  du  château  de  Montefiai^ 
cône ,  "^  et  le  prînce  qui  tombe  à  la  ren- 
verse avec  le  canapé.  Le  baron,  sea 
filles  ,  les  courtisans  s'empressent  au- 
tour de  lui ,  tandis  qu^au  coin  de  la  cbe- 
minée  on  voit  Âbelino  en  écujer ,  di- 
sant la  révérence  à  *  Cendrillon  ,  qui  lui 
dit  :  «r  Je  ne  suis  ni  ma  sœur  Nîsa ,  ni  ma 
sœur  Junie ,  je  ne  suis  que  la  petite  Cen« 
drillon.  » 

M.™*  DE  JONCHÈEE.  Je  veux  que  tu  re- 
présentes encore  la  vieille  bibliothèque  *'^ 
an  moment  où  Alphonse  j  décousit  son 
habit ,  où  la  vitre  tomba  près  de  toi ,  où 
Théophile  ,  considéraAt  son  frère  qu'il 
croyait  avoir  mis  son  habit  en  lam<^ 
beaux ,  et  faisant  allusion  aux  scènes 
du    roman  qu'il  avait   à   la  main ,    lui 


*  a4.*  volume, 
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^  d\in  tir  coBrttmé  :  «  VdOà  ^  «st 
encore  phis  soir»  » 

CàftOUM.  Et  AtfM  1  ^  Alfred  jottttl 
de  la  harpe  dans  h  HBiMt  de  Gvilluttfi  , 
aa  «iilka  d'wa  groupe  de  I^uaoÎB  ^  ât^ 
y/uA  Juiiûi  et  lAdwiOi ,  et  pour  «p(* 
gra^e  :  «  Il  chRita  la  piiÎ8Mm(«e  iS^ 
dia  et  là  fjMfe  iiuàoneite  de  Gtt» 
thniia.» 

AiMrtmsB.  A  la  Im^b  hem^ ,  è'M 
ronflant. 

Théophile.  Ali!«anaa,  la  £éê  &- 
rabosse  "^^  qoe  j'aime  la^ft  ^  daag  son  dtar 
traîné  par  des  crapauds  volans  ^  avec  us- 
énorme  coUmaçon  qui  sert  de  coeiicr. 

ll««e  DE  JoNCHÈRfi.  Oui  :  on  peut  ajou- 
ter à  ce  tableau  le  berceau  et  la  suite  des 
princesses  ;  et  Carabosse ,  cito  les  regar^ 
daat,  dit  :  «  Je  les  doue  du  bonbeur  de 
me  ressembler  trait  pour  trait.  » 

*  a7.«  Tolume. 
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ner  à.  présent  cette  iig^  ^  aèdir  q«e  je 
ipe  firopo^  de  (aUe  yow  Thr'iyfcilfi, 
lions  fieroQs  use  scène  d^  irait,  vi  No» 
deltQut  au  pied  d^«a  han»io!F ,  et  cmé* 
tcmplant  avec  effiroi  une  main  loogoe  et 
déclamée  qui  paratt  am  milieu  du  fenil-* 
lage  :  «  Il  vit  paraître  une  BMio  sèche  , 
alongée ,  qui  lui  disait  sigue  d^écouUr*  « 
Oh!  je  i9%n  souviens  bieo* 

Théopbul;]^.  £t  nioi  aussi* 

Caroi41H£«  Mous  paunions  é^alene»! 
dessiner  un  nau&a|^  **•  IHous  noms^tfi»^ 
délerions  sur  les  mirines  du  cabinet  diç 
mon  oncle»  Zélie  serait  sur  un  radesM 
avec  son  en£aint ,  M.  d'Ërmancour  à  la 
mer  ;  en  face  une  terre  avec  de  hautes 
monlagoes  ,  et  ces  mots  :  «  Un  écueil  £t 
tournoyer  le  radeau.  » 

Aj^honse.  Ah!  je  ne  veux  pas  passer 

*  28.«  volume. 
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(  iai  ^ 
hbos  silence  Alibou  et  son  mitenn  *  3e 

Vfiix'voir  le  prétendu  sultan  à  table  ; 
Alibou  qui  lui  présente  des  papiers ,  et 
notre  homme  qui  lui  dit  d'un  air  tout 
bouffi  t  <c  Savez-yous  à  qui  vous  parlez  ?  >» 

Caroline.  Je  ibe  rappelle  que  j^ai  dît 
une  fois  ,  en  écoutant  ^"^  les  voyages  de 
M«  de  la  Pétoiise,  que  mon  oncle  nous 
racontait ,  que  je  voudrais  qu'on  eût  mis 
dans  un  tableau  le  bon.  vieillard  de  la  côte 
de  Tartane ,  quand  il  fait  conduire  son 
chien  fidèle  aux  pieds  du  général  par  ses 
petits  enfàns ,  et  qu'il  semble  lui  dire  : 
ft  N'affligez  pas  par  un  refus  ces  innocen- 
tes créatures.  » 

Théophile.  Je  voudrais  que  vous  fis- 
siez aussi  quelque   chose  pour   M.  de 

Lesseps. 

Caroline.  Mous  pourrioni»  le  repré-: 

*  3o.e  volume. 
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oenier^  sut  b  pointe  de  sa  montagne  '^ 
couverte  de  neige ,  lorsqu'il  a  une  peilr 
terrible  du  prédpîce ,  et  qu'il  le  montre 
du  doigt  au  bon  Siméon  Oumiavin ,  qui 
lui  répond  d'un  air  tranquille  :  «  Mous  j 
cerons  tout  à  l'heure.  »  Les  rennes ,  le» 
traîneaux  j  le  costume  des  sauvages  9  tout 
cela  fournirait  un  joli  accessoire. 

Alphonse. £t Rodolphe,  l'oublierons^ 
nous? 

Caroline*  Non ,  en  vérité  :  maïs 
quelle  scène  faudra-t-il  choisir  ? 

Alphonse.  Tu  me  le  demandes  !  la 
plus  épouvantable-,  c'est  toujours  pour 
moi  la  meilleure.  "^"^ 

Caroline.  Non,  je  veux  peindre  le 
moment  où  ma  tante  nous  a  laissés  si 
long-tems  pour  nous  faire  endéver. 
Ainsi  ce  sera  l'intérieur  du  sombre  ca-* 
veau    avec   toutes    Us    tombes  ;   Odet 
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lAMirani  de  pcnr ,  et  ae  cickànl  iextièrm^ 
son  niaise  ,  qui  tourae  b  tèle  SMrec 
uo  peu  d'étooBemeat  vers  le  foflid  im  ci- 
metière*  Ait  bas  j'écrirai, ces  mttttqw 
m^oiakH  brt  iittpaitkiitéc,  «  A  la  darti 
qnâ  h  flaiobesa  répaadaîlt  dasA  cet 
lieux  lugid^tes:^  ik  ynsiu.^^.  »  Et  anaai 
bîea  que  ttoua ,  k»  aMlrea  ne  tcrronl 
riem» 

M.">'  DE  JoNCHiRE,  Mous  pourriûitt. 
esoMie  tirer  de  ce  .conte  qnelfoe  ta- 
bleau ;  par  cxenple  ,  ki  scèoe  qui  sm 
passe  daas  la  chayieUe  * ,  taudis  que  Bu— 
dolphe  s'y  tient  cachée  Amgvrte  est 
tombée  dans  une  stalle  ;  Mazarino,  avec 
un  air  bien  farouebe ,  met  la  main  sur  la 
garde  de  son  épée  ;  Oswald ,  en  graade 
robe  noire  ,  traverse  la  nef ,  et  du  bout 
du  doigt  9  d'un  air  solennel ,  nonice  à 
la  comtesse   l'iosccipÉioa  gravée   sur  le 

*  3 j.«  volume. 
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toofiBflfiioaaal ,  ifd  peut  ellenBèare  servir 

d'^pigvapbe:  «  Dîe«  té  Tek  «t  t'cnlewL  w 
Caboune*  Oui  j   ma  tante  9  tW  è 

neryeiUécu 

AiLPHONSB*  Je.  mt  sem  pis  cootaDt  1! 

«être  ermitage  n^est  pM  poor  qudqvi 

«bofie  jam  la  oellcdîotu 

quelque  scène  du  conte  auquel  il  a^Mné 
lîeib  Ne  po«ntflns4Mi«B  pas  deMinvt  l'in-, 
téfieùr  de  k  chaianèr^  d'Adémaï,  knHi> 
^tt^tldit  an  gvandceiniDaniew  deë  croyofMt 
«  ie  suif  de¥ea« vaiviinabley  et  comme 

wtaêmeat  KewrMs*  "^ 

C ASOUKB.  Je  It  tel»  biem ,  «aa  <Mtê» 
Ai.PHOHSE.Geki bit,  à  oe  que  je  cmm^ 
iM»le«<^q  tableras  ;  ce  ii'e»t  fk&  «a 
compte  rond ,  comme  dît  Marietle.  Mak 
je  ne  »ai&  ok  noms  poumons  cfn  trouyer 
jon  trente^fli] 

*35.*Tol«nie. 
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Carolitœ.  Te  voilà  bien  embarrassé  ! 
je  me  représenterai  jnoî-méme  dessinant 
les  estampes  du  Vieux  Château.  Je  serai 
asjsîse  avec  grâce  devant  une  table  j  dans 
le  cabinet  de  ma  tante.  Ma  tante  elle- 
même  sera  devant  son  feu  ,  dans  son 
grand  fauteuil.  £t  sur  son  gçéridon  je 
placerai  ses  attributs ,  une  écritoire  y  un 
cahier 

TH,^^  DE  JoNCHÈRE.  Et  Surtout  mon 
aiguille  ou  mon  fuseau  :  j'aurais  l'air , 
autrement  ,  d'avoir  sacrifié  au  plaisir 
d'écrire ,  les  occupations  domestiques 
qu'une  femme  doit  considérer  toujours 
comme  son  véritable  emploi.  Quoiqu'en 
écrivant  pour  vous  mon  intention  ait  été 
louable ,  je  ne  voudrais  point  que  l'on 
soupçonnât  que  j'aie  négligé  d'ailleurs  mes 
autres  devoirs. 

Caroline*  Je  n'oublierai  rien  ,  ma 
tante.  Vous  serez  là  comme  quand  vous 
pous  racontez  une  histoire  ;  Alphonse 


("9) 
coupera  da  carton ,  Théophile  fera  ses 

lette  paniers ,  et  je  mettrai  pour  ëpîgra* 
phe  ce  que  tous  nous  répétez  si  souvent  : 
y  Mes  enians  9  soyez  bien  sages  !  *  » 

*  36.«  Tolunié. 
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JLes  esfans  de  M.  de  JondiiM  s€  4é^ 
férminaîent  dîffîcîlement  à  le  laisser 
tranquille.  Une  belle  matîiiëe^iv^Miii- 
blait  devoir  leur  permettre  une  longue 
promenade  ,  et  leurs  devoirs  bien  rem  - 
plis ,  leur  faire  espérer  une  récompense. 
Ce  que  M.  de  Lesseps  avait  dît  des  Ja- 
ponais avait  excité  leur  curiosité  à  l'égard 
de  cette  nation  :  ils  en  avaient  parlé  plu- 
sieurs fois  ,  et  leur  père  avait  promis 
vaguement  de  les  satisfaire.  Ils  le  som-* 
mèrent  alors  de  tenir  sa  parole  ,  et  s'étant 
mis  en  route  avec  allégresse  ,  ils  se  pré- 
parèrent à  écouter  le  récit  que  M.  de 
JoQchère  commença  en  ces  termes  : 

M.  Thunberg ,  né  en  Suède ,  était  un 
des  membres  les  plus  distingués  de  l'uni- 
versité d'Upsal  :  la  médecine  et  l'his- 
toire naturelle  avaient  été  les  ^tincîoaox 


(  «Si  ) 
•bJQlt  de  MS  ënàta.  Une  fimirtion  étak 
finie,  à:  Uonmraîté  es  fiivtMr  An  per-* 
eonncs  .ifpi  voulaient  se  livrer  à  la  c»'* 
nère  dce  ^cooTertes»  M.  Thimberg 
«rait  im\goèt  natitrel  pour  les  voyages  ^ 
flKiis  la  éaédiûcrilë  de  sa  fortune  me  Un 
^enaetlsrt.  pas  de  le  4Batài&ire  sans  lei 
•ecouBs  àt  Tsiuversîté.  GrÀee  à  ce  se« 
coors  ,  il  parcourut  la  Erance  et  la  Hol-. 
Jaade.  U  se  lia  paHicttlîèremeiit ,  à  Ams^ 
4erdaM ,  arec  un  naturaliste  ^  lui  re- 
présenta qu'il  trouverait  en  Ëufope  peu 
-ié  ckoses  nouvelles  à  eiaminer  et  à  dé- 
crite y  et  Itit  ofiSnt  80B  crédit  pour  le  £une 
^^nplojrer  y  par  k  compagnie  des  Indes 
'lioUaBdaises  ,  dans  une  excursion  qu^elie 
TOulait  faire  &ire  dans  Finténeur  de  ses 
possessions  en  Afrique.  Il  accepta  vo^ 
Jotttiers ,  et  fiit  embarqué ,  en  qualité  de 
.chirurgien  ^  sur  un  vaisseau  qui  le  con- 
duisit au  cap  de  Bonne  -  Espérance* 
J)  arriva  ^dana  cette  colonie  au  coa»; 


mencement  de  Taimée  177a  j  environ  dix 
ans  ,  par  conséquent  ^  avant  M»  U  Vail- 
lant ,  dont.yous  connaissez  les  aycntores^ 
Celles  de  M.  Thonberg  ne  présentent 
pas  le  même  intérêt  :  ses  équipages 
moins  nombreux  ,  son  attention  à  ne 
suivre  que  ides,  routes  déjik  frayées  «,  à 
«'arranger  de  manière  à  passer  chaque 
nuit  à  couvert  dans  Thabitalion  d'un 
colon  ,  ne  promettent  pas  des  détails 
bien  pîquans ,  des  scènes  bien  extraor«j 
dinaires. 

Alphonse.  Ab  1  fi  donc  1  coucher 
tous  les  soirs  dans  une  maison  !  Il  appelait 
cela  voyager  en  Afrique  ?  hes  bois  ,  les 
rochers  ,  la  faim  ,  la  soif ,  voîlii  ce 
dont  il  faut  savoir  s'arranger  pour  me 
plaire. 

M.  DE  JoNCHÈRE.  M,  Thunbci^  trou- 
vait qu'il  avait  bien  assez  des  fatigues  et 
des  embarras  de  la  journée.  Il  herbori* 
«ait  sur  la  route  y  et  deux  jeunes  gang 


(  i33) 
^qui  raccompagnaient  et  qui  étaient  dei 
chasseurs    déterminés ,    Inî  faisaient  sa 
coUectîoD  d^oiseanx.    Aux  environs  de 
Eiez-Valley  9.  où  il  jouit  de  l'aspect  du 
paysage  le    plus  magnifique  ,    il  logea 
ches  le  père  de  ce  Pinar  qui  fit  depuis 
une  fin  si  malheureuse.  Des  torrens  de 
l^luie  qm^il  eut  à  supporter ,  des  rivières 
^k>nt  le  passage  offrait  des  difficultés  ^ 
enfin  un  buffle  qui  tua  deux  de  leurs 
«^evaux  et  auquel  ils  n^échappèrent  eux-^ 
•némes  qu^en  se  réfugiant  sur   des  ar- 
httA,  furent  les  incidens  les  plus*  tra- 
niques  de  leur    voyage.   M.   Thunberg 
parvint  jusqu'aux  limites  de  la  Cafrerie  , 
mais  toujours  en  parcourant  les  parties 
les  plus  habitées ,  en  sorte  qu'il  ne  put 
se  vanter  d'avoir  fait  positivement  quel^ 
que  découverte  ;  et  ses  récoltes  d'anî-r 
maux  et  de  plantes ,  quoique  fort  cu^ 
rieuses ,  sans  doute  ,  ne  contenaient  rieq 


(  «34  ) 
qui  ne  fAt  déjà  connu.  A  son  «ctoàr  ,  il 

fit   des    ezcvrtioos  daas  les  moaUgti 

4ont  le  cap  esi  environné ,  et  fat  MMNHn«- 

pagné  ,  tantôt  par  M.  de  Sonneraft,  na- 

taraiiste  firan^ab ,    dont  jW  bencoop 

entendu  parier  ans  Indes  ,  tantôt  far  le 

cqlooel  Gordon  ,  si  céldbre  parmi  rom^ 

pour  l'anûtié    qn^B   témoigna  pins  ta«d 

à  votre  voyageur  fiivoeî.  Dans  «ne  ÈmÊn 

course  qull  entreprit  vers  U  Cafreiie  y 

il  s^écarta  un  peu  davantage  des  Ait^ 

mins  tracés  ,  et  \e  vous  dînd  »  pour  la 

satisfaction  d^ Alphonse  ,    ^    ne    de^ 

mande  que  plaies  et  bosses ,  qu^H  cpfc 

passablement    à    soafErîr   de    la  disette 

d'eau  et  de  pâturages  ,  de   Fardeur  dv 

soleil  dans  les  plaines ,  et  du  firoid  m 

la  cime  des  montagnes.  U  séjourna  dv 

un  colon  âgé  de  quatre- vîngt-nsi  an 

dont  la  famille  était  composée  de  c 

quatre-vingt-dix  personnes.  Il  avait. 

jadis  le  chasseur    le  plus  intrépide 


C  i35  ) 
iMton  :  9  ne  pouvait  mène  se  lappefer 
k  Bombrc  d'élépbaM ,  de  bvflks ,  d'iiîp' 
po^psIaiBe»  ijm^jik  avait  tués  dans  sa  ne  , 
et  «se  fbîft  îi  s^étaît  battn  seul  con^ 
Irt  deux  Kons  affiimés.  Mais  j'abrège 
tMM.  ces  détails  «[ui  parattraient  huî- 
gnîfiaBS  à  dt»  geos^  aussi  bfosë»  que  von» 
cmnoieficcz  k  Vètre  sur  les  Teyages. 

Auramiss.  Ok  !  oui ,  je  ne  lie  caebe 
pat  j  ii  faut  de  grands  événeineBS  pour 
ne  satisfaire  b  prëseut.  J'ai  vu  tant  de 
pys  y  j'ai  hh  t&nt  de  naufrages  ,  j^ai 
tant  souffert  ches  ces^  nation»  farouches 
dont  j'u  été  étudier  les  mceunu  •  •  . 

CAmouifE.  Ah ,  mon  dieu  !  que  de 
peines  il  a  prises  ! 

M.  DE  JO!!«CHÈR£.  Heureux  ceux  qui 
n^ont  pas  besoin  ,  pour  être  émus  ,  pour 
être  amusés  ,  de  ces  fortes  peintures  , 
de  ces  accidens  terribles  ,  qui  heureu- 
sement ne  sont  pas  fort  communs  !  Un 
bon  esprit ,  qui  n^est  point  enclin  à  Texa- 
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Caholit^e.  Oh!  oui,  mon  oncle^  kï-^ 
pbonse  plaisantait  aussi* 

M.  o£  JoNCHÈRE.  Il  partit  enfiii  pour 
Batavia ,  après  avoir  passé  trois  années 
en  Afrique^  et  y  avoir  contracté  né-* 
cessairement  des  liaisons  qui  hn  eau* 
sèrent  de  vi£s  regrets  à  son  départ.  A^ 
son  approche  de  Tile  d%  Java  y  le  vms- 
seau  fat  entouré  par  une  multitude  de 
Isrqties  chargées  de  firuit»  et  de  fleurs , 
qu^  les  naturels  apportaient  en  foule 
pour  les  vendre  aux  voyageurs*  La  rade 
de  Batavia  est  semée  de  petites  ties  9  sur 
plusieurs  desquelles  on  a  bâti  des  forts  ; 
les  autres  étaient  couvertes  de  vergers  et 
de  savaones ,  ce  qui  fermait  un  coup  d'œîL 
pittoresque  et  riant  tout  à  la  fols* 

La  ville ,  située  à  l'embouchure  d'une 
rivière  qui  lui  sert  de  port ,  lui  parut 
rivaliser  avec  celle  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  pour  l'architecture  et  poui^ 
U  beauté  de»  rues ,  également  ombra-! 
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g^  par  des  laogées  ^'aitor  €t  «toiéé^ 
par  de  larges  caoaiix.  Hors  de  b-  tSIc  oii 
toît  on  fimboofg^  cossidéraUe  ,  hMé  par 
des  ladien*^  des  JavaniS'  et  des  CUbeiflé 
C'est  peiifc-éire,  a¥ec  celle  de  Fofniose  et 
celle  de  MSamlle^  ks  seule»  oatoniei'qw? 
cette  derrière  nadoa  ait  ferméev.  Vow^ 
sayea  qu'il  existe  cIhiz  les  ËhkMÎf  ihh< 
loi  et  on  préjugé  qû  leiv  défendent  de 
se  traospertér  kors  de  k«r  pairie  ^  qiicî-' 
qu'ib  trouiFeat  de   yéritablès  inconré-* 
nîens  à  y  rester  ta  si  grand  newhre* 
Enfin  ,   au-delà    du    fadbourg  sont   dcf 
belles  maisons  de  campagne  eè  VAt  de- 
vient plus  firaîs  et  plus  sakibfip  à  mesure 
qu'elles   s'élèvent    vers  les    iifOBlagiies« 
M.  Thunberg  ne  devait  pas  rester  long- 
ttins  à  Batavia ,  sa  destination  était  pour 
le  Japon... 

Alphonse*  Le  Japon?   ak. !   nous  f 
voilà  ;  il  me  tardait  d'arriver  au  Japon. 

M.  DE  JoNGBèEE.   Tous  le»  ans  on 
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efféàk  une  flotte  de  Batana  poar  mm 

tles  y  et  les  Holkndais  sont  les    leiib 

EuropéeDs  ^  dient  comervé  le  ycM»- 

lége  d^  conmeso^.  Cette  Aotte  n'élMit 

pas  près  d'appareiller  «oçore^  il  eut  le, 

tems  de  prendre  quelqiKtf  oeUoiM  des 

usages  des  yisulaîres  et  des  prodiidiof» 

au  climat.  Tous  les  £r«itf  des  Mm  f 

yiennent  en  aboodajure  ^  nop-feutenent 

Ufi  plui  conuQuos  9  coimae  les  maogiifis 

et  les  banales  ^  nuis  aussi  les  pUis  4^ 

licieux ,  coQune  Tananas  et  h  mangons* 

tan*  Je  n^ai  jamais  fna^gé  d#  cit  der- 

lûer  firait  dans  jsoq  pays  «a|al,  et  rawM 

doute ,  ceux  que  l'o^^traosporte  par  mer^ 

pueillîs  avant   leur  matiurité  9  manjtjiiettt 

de  leur  |irincipal  âegyé  de  perfecUon  ; 

mais  j'ai  entendu  vai^ter  ce.  feuît  méyie 

À  des  Européens  1  coanme  le  plus  exquis 

de  ceux  qu'îb  ayaien^  goûtée  da«5  ioutes 

les  parties  du  monde.  C'est  mne  espèce 

40  ipomo^e  creuse   renfermant    quatre 


çros  pépins  ;  le  ylde  formé  entre  les 
f)epins  et  la  pulpe  est  rempli  par  une 
espèce  de  crème  légèrement  acidulée  , 
et  c^est  cette  espèce  de  crème  dont  on 
ùât  un  si  grand  cas. 

Les  bosquets  sont  formés  de  jame- 
roses ,  de  jamalaks  j  de  longanîers ,  âe 
bilimbis,  qui  réunissent  à  Fagrémenl 
du  feuillage  une  abondance  de  fruits  , 
d^une  saveur  médiocre ,  à  la  vérité , 
maâs  acide  et  rafratchissante.  On  cul-- 
tîye  aussi  dans  les  jardins  plusieurs  ar- 
bres apportés  de  la  Chine  et  d'autres 
pays  voisins.  Les  champs  sont  très-fer* 
tîles  en  riz  9  en  maïs ,  en  coton  ,  en  in^ 
digo ,  en  poivre  et  en  gingembre ,  mais 
principalement  en  cannes  à  sucre  et  en 
café.  Ces  deux  dernières  productions 
exercent  particulièrement  l'industrie 
des  naturels.  Le  sucre  de  Java,  comme 
celui  de  la  Chine  et  du  Bengale,  n'esi 
point  cristallisé  y  mais  à^un  blanc  ma^^ 
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d  d'une  qualité  pâteuse.  Le  café  n^est 
pas  mauTaisy    quoique  fort   inférieur  à 
celui  d^ Arabie  et  des  Antilles   On  le- 
distingue  aisénent  k  son  grain  large  et 
aplati.   L'ile  de  Java    est  partagée    enr 
deux  grands  royaumes  ,    dont  tous  les 
autres  sont  tributaires.  Le  roi  de  Ban- 
tam  lui-même ,     quoique    décoré    dés 
titres  les  plus  fastueux,  et  considéré  par 
ses  sujets  comme  Pétre  le  plus  puissant 
qui  soit  sur  la  terre ,  et  devant  qui  pres- 
que tout  ce  qui  respire  doit  s^abaisser  et 
trembler  ^  est  à  peu  près  subjugué  par 
les  Hollandais  ,  dont  il  est  trop  voisin. 
Mais ,  dW  autre  côté ,  ce  voisinage  rend 
ses  états  plus  fiorissans  :  ses  sujets  sont 
plus  civilisés ,  plus  laborieux ,  et  la  ville 
de  Bantam  est  très-belle  et  très-com-^ 
merçante.  Celle  de  Materam  ,    située  iir 
^extrémité  méridionale  de  Tile,  a  moins- 
de  rapports  avec  les   établissemens  eu» 
copéenSf  Ce  qn^on  y  remarque  le  plus^ 


c'eyt  le  palais  du  roi ,  eatowé  Hawt  f^rde 
4e  dix  mille  Aioa^onas  nnnées  àt  lance»  et 
d^  poignardff 

Caroline*  Okl  as  régnieiit  ck  Cm-*' 
TpfBB  !  quelle  bizarrerie  I 

il.  m  JoHÇHi^Rlu  U.  Thuniwfg  eut 
beaucoup  à  souffrir  M  la  chalcvr  à  Ba*^ 
ta  via.  La  situaliou  de  la  yille  i  ^daos  lui 
bas- fond  «  reod  eetde  chaleiir  aufio* 
caote ,  et  empêche  Tair.  éit  se  remow* 
vêler  et  de  s^épurer.  L^eaii  des  cnvirona 
est  très-  malsaine  ;  il  faut ,  pour  eo  a^oir 
de  bonne,  la  (aire  venir  du  sein  des 
montagnes.  Toutes  ces  raisons  rendent 
le  séjour  de  Baiavia  si  dasgerenz,  qu'oa 
volt  rarement  personne  y  vieillir.  Lt^ 
naturels  sortent  en  palanquin,  mais  les 
blancs  se  servent  de  voitures  comme  en 
Surop« ,  et  les  cbefs  du  gouvernement 
«Mit  seuls  le  droit  d'avwr  des  voiturêe 
dormes.  JLe  nombre,  des  esclaves  qmi 
rçipplissent   les  maisons  on    accompli 
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gnenl  le«rs  naîtra  en  public  ,  TéU* 
gtoc^  et  le  IttM  que  produisent  le#  4i- 
verseâ  production»  de  i^Asie  ,  dont  on 
peut  y  jouir  k  p^u  de  (fais,  répandent 
un  air  de  grandew  pariai  le«  ge«#  de  la 
clatse  la  plu0  oj^naira.  :  auMÎ  le  gouver- 
neuTi  qui  e^t  la  chef  de  tous  les  éta-* 
bli«Minefis  da.la  compagnie  dea  iodes ^ 
et  porte  le  titre  da  gamernmr-^gén^éU  ^ 
étale  -^  t  -o»  il  ^éeUeuKnt  la  nagnifieence 
d^an  potentats  et  il  en  tittfad ,  à  peit 
de  chose  prè9 ,  Tautorité*  Il  ne  sort 
qu'entouré  de  gardes;  on  se  rang^  par 
respe/çt  4^  qv|lil.  parait ,;  et  quand  il 
passa  an  voiture  «  toutes  ^eUe&  qMÎ  si 
trouvent  sur  sa  route  sont  obligées  da 
S^arrêter;  Les  membres  du  conseil  jow^ 
$ent  aussi  des  plus  grands  pciytié^» 
On  TOUS  a  déjà  raconté  que,,  lors  dea 
premières  excursions  des  HoUandaîa 
dans  rinde^  le  coaunerce  et  la  direc- 
tÎQn   des  colonies  furent  cpnfiéi  à  une 


/■ 
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wodéié  ie  négocîans  qcd  nommèrent  âem 
agens  parmi  eux ,  ainsi  que  les  gouyer-^ 
neurs  de  ces  établissemens ,  et  tous  les 
membres  et  administrations  civiles.  Ils 
adoptèrent  même  un  pavillon  pour  dis- 
tinguer leurs  forces  maritimef.  Am^ 
yeux  de  bien  des  gens  ,  les  honneur» 
rendus  aux  représentans  de  cette  corn-*' 
pagnîe  de  marchands,  avaient  quelque 
chose  de  j4d!cule,  tandis  qu'ils  auraient 
imprimé  vraiment  le  respect  s'il  se  (Ut 
agi  des  représentans  de  la  nation  en- 
tière. 

Les  Javanais  ont  le  teint  basané  comme 
les  Indiens  et  les  Malais;  leurs  traits 
sont  moins  agréables  et  moins  réguUers 
que  ceux  des  premiers,  mais  leur  ca-* 
ractère  est  plus  sociable  que  celui  des 
seconds.  Les  hommes  portent  une  toque 
de  mousseline  autour  de  la  tête  ;  les 
femmes  sont  coiffées  k  peu  près  comme 
j|e   »9nt  au|Qui:d'hui  U»  eurofiéennes  ^^ 
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comme  l^ëtâîent  autrefois  les  Grecqnes 
et  les  Rom^mes  ;  leurs  cheveux  sont 
tress4^s  et  tournés  sur  le  derrière  de  la 
tête  9  et  elles  les  assujétissent  avec  une 
grande  aîguîile  d^or  ou  d'argent ,  comme 
en  France  on  les  assnjétît  avec  un  pei* 
gne.  Les  femmes  riches  ornent  cette  ai^ 
guille  et  leurs  oreilles  de  pierreries  qui 
se  trouvent  dans  l'ile  même  de  Java; 
Les  deux  sexes  portent  dejs  caba jes  de 
toile  blanche  ou  pante ,  et  des  pan- 
toufles de  brocard  d'or.  Toutes  let  na-^ 
tions  établies  dans  les  faubourgs  ont 
la  permission  d^  suivre  leurs  coutu- 
mes,  d^.  pratiquer  leur  religion  et  d^ 
célébrer  leurs  fêtes.  M.  Thunberg  fut 
témoin  de  quelques  réjouissances  parmi 
Us  Chinois  ,  qui  donnèrent  sur  Feau 
une  joute  extrêmement  curieuse  par 
Télégance  des  barques  chinoises  peintes 
de  toutes  sortes  de  couleurs ,  et  par  le 
OQStume  singulier  des  jouteurs.  U  assista, 


déposé r.lcor«»,^^^U^    4e» 
t.  «nets  de  detvickcs  ,  ,^ 

ï^"^"  ,       iAedo  en  cbeC  du  te 

^ent  bolUodau  «u      ^^  „,   de. 

^      pfcçbew»   «T»   "^ 


(  i4r  ) 

l^iflscm  ci  dçs   coqinlittges*  M.  Thuii-> 
berg  acheta   im    graû4  ttombre    db  cei 
defiMCffs,  Bon:  patr   gourmaucËse  ^  ainsi 
qu'Alphonse  poofraSt  Fiinaginer ,    mais 
pomr  cooserver  les  coquiHes  qtd  étaîenC 
àt  la  plus  grande  beauté  :  la  pltipairt  d« 
criles  qttC  produisent  les  pays   chauds  ^ 
sont  magnifiques.  Il  fit  ses  efforts  pooif 
en  extirper  les  Moikisqiies  ,  et  suspendit 
ces  coquilles  en  festons ,  avec  èts  fih ,  ait 
plafond  de  sa   petite    ebambre.  Qnellie» 
fiirent  sa  surprise  et  son  admiration ,  le 
même  soir,  de  voir  sa  chambre  iUuminée 
par  une   clarté  douce  et  bleuâtre  ,   qui 
semblait  partir  de  ces  coquilles  1 

Caromne.  Oh  !  que  cela  devait  être 
jo\{\  maïs  d'où  cela  pouvait- il  provenir!^ 

M.  ss  JoHCBÈRB.  Cette  lueur  tenait 
b  la  décomposition  des  graisses  et  des 
fragme»s  des  parties  animales  qui  étaient 
restées  attachées  aux  coquilles ,  f t  dont 
Tadde  pbosphofique  .se  trouvait  déve-^ 


loppé  par  l'oxigène.  Les  poismns  que 
l^on  met  sécher  sur  les  grèves ,  présen- 
tent quelquefois  le  même  phénomène.- 
La  clarté  de  ce  phosphore  était  asse» 
considérable  dans  les  premiers  joues  ^. 
pour  que  M*  Thunberg  n^eût  pas  besoinv 
d^une  autre  lumière  pour  travailler  dans  sa- 
chambre. 

Caroline.  Oh  !  mon  oncle ,  quel  pla!» 
sir  d^être  éclairé  de  cette  manière!  rien  de 
plus  magnifique ,  au  moins. 

M.  D£  JoNCHÈRE.  Mais  cette  magnî»-^ 
ficence  alla  toujours  en  diminuant;  et 
enfin  le  phosphore  étant  entièrement 
consumé ,  il  ne  resta  plus  à  M.  Thun-v 
berg  qu'une  très- jolie  collection  de  co- 
quilles qui  ne  lui  avait  pas  coûté  cher» 
Il  passa  près  de  Fîle  Formose  ,  ainsi 
nommée  par  les  Européens  ^  d^un  mot. 
latin  qui  signifie  hellâ ,  en  raison  de  Tas^ 
pect  délicieux  qu'elle  offre  aux  yeux  de» 
rojageurs»  Mai»  cet  aspect  n'était  pliu^ 
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poàr  )ei  Hollandais  ,  qu'une  source  de 
TCgrrtt  et  d^amertiime.  Ils  avaient  été  foi- 
ieiseur*  d'an  fort  à  Formose  et  s'étaient 
^rt^és  ta  mattrés  daas  le  rc^te  du  terri- 
toite  ,  qbjnd  na  pirate  diiaois ,  expulsé 
dé  sa  pilrie  eà  raison  <Ie  ses  mr-fails  ,  les 
avait  attaqués  ,  chassés  enfin-  entière— 
Éient  de  ForUase  où  il .  s'ël:iit  établi  k 
leur  placé ,  et  avait  fait  aa  ^laix  avec 
l'empereur  de  U  Cbine  ,  en  lui  faisant 
fiàmmage  de  sa  conquË(<>.  Vous  avez  vu 
ditls  lés  forages  de  M,  d^  la  Pérouse 
iqne  ion  succesïear  cbércliaît  à  se  rendre 
indépéndàtil.  Lés  mers  de  celte  partie 
Se  Ilude  sont  souvent  oragFuses  ,  et  il 
périt  quelquefois  des  LStimcus  et)  se 
tendant  au  Japon  ;  anssï  M.  Tfaunberg 
n'était-il  pas  tranquille  loi  .'iqn'il  se 
TOjait  assailli  par  de  mauvais  tcms.  H 
cbt  bienlât  la  satisfaction  d'apértevoir 
les  petites  montagnes  en  f^rme  de  palus 
de  sucre  ,  qui  hordent  U  côte  de  l'Ile 
T.  36,  3."  année,  v^ 
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de  Nîphon ,  et  ils  moaiUèrent  dans  la  rade 
de  NangasackL  La  ville ,  située  entre  des 
collines  cultivées  ou  couvertes  d^épais 
ombrages  ,  au  milieu  desquelles  sont  des 
temples  et  d^autres  mooumens  ,  ofiGre 
un  coup  d^œil  véritablement  enchan-. 
teur. 

M.  Thnnberg  fut .  singulièrement  sor--^ 
pris  ,  au  premier  moment  où  Ton  dé» 
couvrit  la  terre ,  de  voir  le  capitune  de 
la  flotte  passer  avec  empressement  dans 
sa  chambre ,  et  reparaître  avec  un  sa- 
perbe  manteau  brodé  en  argent ,  mais 
tellement  garni  de  cou&sins  par-dessous  , 
'que  le  capitaine  ,  naturellement  fluet  ^ 
semblait  alors  de  la  taille  la  plus  mons- 
trueuse. On  apprit  à  M.  Thunberg  , 
étonné  ,  que  désormais  le  capitaine  ne 
quitterait  plus  cette  parure  ,  inventée 
|)our«  protéger  la  plus  honteuse  super- 
cherie. Ces  coussins  n^étaîent  composés 
gue  de  marchandises  destinées  k    être 
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introciitites  en  fraudant  les  droits  du 
goayemement  japonais.  On  n^osait,  par 
respect  ,  fooiller  le  commandant  quand 
il  descendait  à  terre  ,  et ,  à  chaque 
voyage ,  à  la  faveur  de  son  déguise-, 
ment ,  il  Élisait  passer  une  très-grande 
quantité  de  marchandises*  On  ne  se 
rappelait  plus  quel  avait  été  le  premier, 
auteur  de  ce  stratagème ,  mais  on  avait 
suivi  si  exactement  son  exemple ,  que,  de 
lems  immémorial,  les  Japonab  s^étaient 
convaincus  qu^en  Hollande  ,  comme  à  tai 
Chine  ,  Fembonpoint  était  une  partie 
essentielle  à  la  considération  publique  y 
et  ils  n'imaginaient  pas  qu'un  capitaine 
de  navire  pût  être  fait  autrement  qu^uQ 
tonneau. 

Alphonse.  Ah  !  quelle  bonne  imagi^ 
nation  ! 

Caroline.  Mais  ,  mon  oncle  ,  c'était 
bien  mal  de  la  part  des  capitaines. 

H.   DE    JONCHÈilE,    C'est  C6    que 


M.    Thnnberg  se  disait  tout  baiç^*  niais' 
il   irosait  manifester    ouvertement,  son 

f  ■      ■  ■    ■ 

opinion.    Il  fut  témoin  de  la   visite  dçs 
ofiic  ers    japonais    qui  vinrent    prendrQ 
connaissance    des     eft'ets    qui    étaienl    à 
bord ,   et  engagèrent  L'énorme  capitaine 
\  venir  à  terre.  Maïs  avant   de  s^  ren-» 
dre  ^  il  reçut  la  visite  du   résident  bol  - 
landais  qui    occup2|^t   Tîle  de   Dj^sima  ^ 
située  au  fqnd  à^  U  ra^.dç  Nangasacki  ^ 
et  sur  laquelle  est  é^bii  le  comptoir  des 
Européens.  Il  vînt  donner  communica- 
tion au  capitaine   de    dj|verses    mesures 
relatives    au  commerce  ,    dont  il    était 
convenu  avec  le  gouvernemeu^  japonais» 
Ce  chef  était  honnête  homme  ,  délicat  , 
dévoué     d^ailleurs    aux    intérêts    de    m 
compagnie  ,  que  les  petites  menées  des 
autres  agcns  compromettaient    vis-à-vis 
de  la  nation  étrangère.  L'empereur   s^en 
était  plaint  avec  amertume  ,   le  résident 
avait  pcomis  d'^   mettre  ordre  ;    ^  la 
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Ij^mîère  chose  quHl  fit  fut  dç  iSgiûfier 
au  capitaine  quUl  eût  à  mettre  ka3j&oo 
manteau  brodé  et  rembourré  ,  e^  à  re- 
prendre sa  forme  et  ses  v^Lçip^os  ordi- 
naires. 

Caroliî^e.  Oh  !  c'est  bieu  fait. 

M.  DE  Joi;c:HÈRE.  Ce  ne  fut  pas  san^ 
peine  qu'il  parvint  à  Vy  résoudre, ,  maia 
imaginez  la  stupéfaclîon  desi  JapQi|ais  f 
quai)d  ils  revirent;  le  capitaine  ai|r^$  fl|^ 
métamorphose  ,  et  la  confusion  dil  ca^* 
pîtaine  luim^me  qui  voyait  ^  bsissj^s^ 
dévoilée  à  tous  les  y(;ui^. 

Carou>:£.  A1^  !  cc;s  paMvr^^.  J^pQ- 
nais  ,  je  crois  les  voir  tout  étonnés  de  l^ 
trouver  si  amaigri ,  et  lui  témoignant 
]cs  plus  grandes  inquiétudes  pour,  sa 
santé. 

M.  DE  JoNCQÈaE.  M«  Thunberg  ajanj^ 
fait  son  élablissement  à  Désima  ,  de^ 
manda  et  obtint  du  gouvernement  ja- 
ponais la  permission  de  faire  des  courses 

■  « 
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aux  environs  de  Nangasaclu ,  ce  qui  était 
absolument  interdit  aux  autres  Euro— 
péens.  Leur  existence  au  Japon  ressemble 
à  un  yéritable  exil  :  ils  sont  séparés  de- 
là ville  par  un  canal  qu^ils  ne  peuvent 
franchir  sans  une  permission  expresse  , 
et  autrement  que  pour  defr  aflaires  ma- 
jeures. Ils  vivent  sous  la  surveillance  de- 
quelques  otonas  y  ou  officiers  de  police  , 
Ift  ils  auraient ,  dt  plus  ^  àt  grandes'^^ri— 
vationsà  souflrir  ,  si  les  vaisseaux  qui  ar- 
rivent de  Batavia  tous  les  ans  ,  ne  leur* 
apportaient  des  porcs ,  des  moutons  ,  et 
même  des  bœufs  en  assez  grand  nombre. 
Les  dieux  premières  espèces  d^animaux 
n^existent  pas  au  Japon  ,  et  la  dernière 
est  trop  précieuse  ,  relativement  à  lâ  cul^ 
lure  et  au  transport ,  pour  que  sa  chai^ 
•oit  consacrée  à  la  nourriture  des  habi<« 
tans.  Les  Hollandais  établis  à  Désima- 
n*y  demeuteiil  souvent    qu'une  année  ^ 
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a  som  dé  les  remplacer  par  de  nouveaux 
agens.  Ils  mangent  ordinairement  tous 
ensemble  ,  et  se  réunissent  le  soir  chesEr 
le  résident ,  pour  boire  ,  fumer  ,  parler 
de  leurs  ennuis  \  des  plaisirs  qu^ils  goû- 
taient à  Batavia  ,  et  des  amis  quMls  y] 
ont  laissé».  M.  Thunberg  se  dégoûta- 
bient6t  de  ces  réunions  insignifiantes  :  iï 
nV  parut  désormais  qu^autant  qu'il  était 
nécessaire  pour  satisfaire  à  h  bienséance  ^ 
il  préférait  employer  ses  loisirs  k  rétudè«r 
H  obtint ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  \k 
permission  d^herboriser  dans  la  campa-' 
gne ,  et  d^apprendre  la  langue  japonaise  ^t 
ce  que  l'on  avait  défendu  depuis  longr 
tems  aux  Européens. 

Alphonse,  Et  pourquoi  donc  ? 

M.  DE  JONCHÈRE.  Les  premiers  qui 
f  avaient  apprise  ,  en  avaient  Êiit  usage 
pour  exciter  quelques  révoltes  parmî 
les  Japonais  :  ce  qui  avait  déterminé  les 

lonver^ins  à  expulser  i^resque  tona  lè;^ 
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Européens  de  leurs  états ,  et  \  temr  ihns 
cette  étroite  d  ppiid.ne  le  petit  nombre 
de  ceux  qu^iU  y  m-miia'ent  encore. 
J\}.  Tbuiibcrg  dut  ces  (aveuis  particu- 
lières aux  interprètes  dont  il  sVtai(  fait 
cbérir  et  houoret*.  La  classe  des  iuter- 
prèles  forme  à  Nangasacki  une  espèce 
d^académîe  sîiiguiiè^mmt  prot^ée  par 
le  gouvernement  :  un  certain  nombre, 
£U entre  eux  so;it  délaf.  bés  chaque  année 
auprès  des  Hollandais  à  Dé>ima  ,  et  le 
nK^'decin ,  le  seul  réputé  savant  parmi 
ces  derniers  ,  est  <  liarc^é  d  instruire  ces 
jeunes  gens  dans  les  langues  et  les 
sciences  européennes.  Mais  livrés  aux 
marnes  dégoûts  que  leurs  compatriotes 
et  a  la  même  aversion  pour  la  nation 
japonaise  ,  les  médecins  n'avaient  ja- 
mais rempli  c;  lie  fonction  de  trop 
bonnr  grâce,  et  leurs  leçons  étaient  pres- 
que toujours  restées    nulles,   M.    Thun- 

herg  y  au  contrake  ^  %^^iv  a.c(\uitja  aycc 


ce  zèle  que  tout  homme  délicat  doit  ap- 
porter ^  ses  devoirs ,  quels  qu'ils  soîent , 
et  même  son  amour  poyir  1^  prop^g^.-^. 
tîoa  des  sciences  lui.  fit  ypî;:  a.vec  plair 
sir  leurs  progrès  rapides  dans.  1^  médç^T: 
çine  çt  Phiçtoire  natui:eUe.  Ses  élèvçSj. 
reconnaîssans  ,  lui  procurèrent  le  pri^j^. 
lége  d'étudiçr  Içi^  lant^ue  à  sop  toqr, ,  ^t 
se  dpnc^rent  des  peines  infinie^  ppur.  lui 
trouver  uq  diçl;ipnnaîçe  ,  pour  ];assem* 
bler  les  productions  les  plus  curieuses 
de  le^r  pays  ^  en  enrichie  la  ççlli^çtiQji^ 
de  leur  o^aitre  ;  epfui  ,  pour  It^  S^^M 
nne  liberté  dont  aucun  (luropée^  n'ava\t 
la  jouissance ,  on  le  voyait  graviij'.  les 
montagnes  y  entouré  de  ses  jçunes  aca- 
démiciens f  comnic  un  pèj^e  de  sçs  en- 
fans. 

Alphonse.  Ah  !  que  je  suis  cp^tent 
de  jVJ.  Thunberg  ,  et  que  les  autres  étaient 
condamnables  l 

M.  Di;  JONCHÈRE.  L'ennui  ,  la  mau-^ 
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Taise  hamenr  ,  rendent  s!  souvent  dëso-^ 
bligeant  et  même  injuste  ,  quH  ne 
Ëtut  pas  être  étonné  si  les  prédécesseors 
de  M.  Thonberg  avaient  mal  rempli 
leurs  fonctions.  Mais  notre  vojageur  ^-  ' 
plus  instruit  qu'eux  ,  sans  doute  ,  et  par 
conséquent  moins  susceptible  d^impa-r 
tience  et  de  dégoût ,  trouva  encore  dans 
ces  leçons  des  ressources  qontre  le  dé- 
sœuvrement y  et  dans  la  gratitude  de  'se9 
dbdples  j  des  jouilssances  délideui^es 
que  les  premiers  n^avaient  pas  su  con^ 
nahre  et  mériter  comme  lui.  Partout  où 
Ton  apporte  un  esprit  de  prévention  et 
d'aigreur  ,  on  est  sûr  de  se  déplaire  et 
de  déplaire  à  son  tour  :  M.  Thunberg  , 
avec  des  dispositions  bien  plus  douces  , 
bien  plus  raisonnables ,  fut  aussi  bien 
plus  beureux. 
CAROLmE.  Ob  !  oui  j  cela  devait  être* 
M.  DE  JoNCHÈRE*  Malgré  son  extrême 
éconoxxde  >  il  se  txouvaît  fort  endetté  ^ 


tes  voyages  ,  ses  acquishions  en  histoire 
naturelle  9  avaient  excédé  ses  moyens* 
On  lui  avait  conseillé  9  à  Batavia  ,  d'em- 
ployer quelques  sommes  d'argent  en 
ginseng  ,  et  on  lui  avait  jait  espérer 
qu'il  y  trouverait  de  grands  bénéfices  ; 
les  amis  qu'il  s^était  acquis  au  Japon  ^ 
lui  procurèrent  les  placemens  les  plus 
avantageux  pour  sa  pacotille ,  et  il  se 
vit  rétabli ,  par  leurs  soins  ,  dans  une 
véritable  aisance  :  ce  fut  encore  une 
obligation  qu'il  eut  à  la  bonté  de  son 
caractère  et  de  son  cœur*  U  est  bien  peu 
dé  circonstances  dans  la  vie  où  l'on  ne 
trouve  un  véritable  avantage  k  se  bien 
conduire  :  si  les  méchans  n'étaient  aveu-* 
glés  et  égarés  par  leurs  mauvais  pen- 
chans  ,  ils  sentiraient  qu'il  est  toujours 
de  notre  intérêt  d'être  honnêtes  et  corn- 
plaîsans  ,  que  c'est  le  seul  moyen  d'être 
estimé  ,  jet  de  trouver  des  gens  qui  veur 
lent  aussi  nous  être  utiles. 


M.  ThuDDérg  parvint  donc  à  se  prô- 
'cdirér  un  actionnaire  japonais  ,  latin  et 
jp'ôrtngaîs  ,  qiiii  avait  èÛ  composé  jadis 
'par  oeÀ  inissibhnàîre's.  Il  était  imprimé 
sûr  éi  paj^er  dé  sôTé  ,  et  II  ayaù  Fallu 
Tàbriquerdes  types  tout  exprès  ;  ceux  dé 
là  langue  japonaise  né  rèssêmoiant  pas  dà 
tout  aux  caracièrës  européèbs. 

Théo^Àile.  (ju'èsl-ce  qtic  c'ésl  donc 
~qùë  des  typés  ,  papa  ? 

M.  DÉ  J'ONCâÈRJE:.  Ce  sont  les  câirac- 
lères  avec  lesquels  on  împrinie.  At.  Tliùh- 
bèrg  ,  coÀmë  vous  rimàginez  biéii , 
aurait  fort  désiré  pouvoir  garder  ce 
'diciionhaire  et  lé  rapporter  en  Europe  , 
maïs  îl  était  unique  en  son  espèce  ;  il 
avait  passé  de  père  en  fils  au  proprié- 
taire actuel  ,  qui  consentît  à  le  lui  prê- 
ter ,  maïs  qiii  né  voulut  s'en  défaire  à 
aucun  prix. 

Les  Hollandais  recevaient  quelque- 
fois des  yiisites  H  Désimà  ,   et ,  suivant 
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fûtàfit  9  ces  ybiltà  ëUiîeût  tànjoàrs  pire* 
cédées  par  qtftlque  présent  :  ce  nVtail 
^aelqtiefots  qu'une  bagatelle,  comme  dû 
poisson ,  dn  thé ,  des  fleurs  ou  des  fruits, 
mais  ils  recevaient  un  nouveau  prix  dé 
la  manière  dont  ils  étaient  présentés  : 
t'était  toujours  sur  nn'e  petite  tablé 
peinte  et  dorée,  garnie  de  papier  dé- 
coupé en  forme  de  frange.  Le  prcrhiér 
jour  de  l'année  1776,  lé  résident  hol- 
landais donna  une  grande  fête  à  quelques 
personnes  de  distinction  de  Nangasacki. 
Les  Japonais  mangèrent  volontiers  de  la 
ftoupe  ,  mais  ils  ne  toitchèrent  point  aux 
autres  mets  apprêtes  à  la  manière  eu- 
ropéenne ;  ils  ne  voulurent  accepter  que 
des  poissons  ou  des  légumes  cuits  à  Feau^ 
qu'ils  pouvaient  assaisonner  de  souhy ,  et 
mêler  avec  du  riz ,  suivant  la  méthode  des 
Indiens. 

Théophile.  Qu'est-ce  que  c'est  qut 
du  souhy  ,  mon  papa  ? 

36.  i5 
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M.  DE  JoKCHÈRE.  C'efit  Une  espèce  de 
Kaii^e  ou  de  liqueur  noîre^  fortement  épH 
cée  y  dont  la  composition  n'est  pas  connue 
des  Européens ,  à  qui  les  Japonab  en 
font  mystère.  La  propriété  de  cette  sauce 
est  de  se  conserver  des  années  entières 
sans  s'altérer ,  lors  même  que  la  bouteille 
jqui  la  renferme  est  entamée  et  ballotée^ 
Une  bouteille  de  souby  se  vend  fort  cber, 
même  dans  les  Indes.  Les  Japonais  en 
arrosent  tons  leurs  mets  ,  et  ils  n'ont  pas 
tort  à  mon  gré. 

Caroline.  Mon  oncle ,  les  Japonais 
boivent  du  thé  à  leurs  repas  ,  comme  les 
Chinois  ^  n'est-il  pas  vrai  ? 

M.  DE  JoNCHÈRE.  Non  y  ils  boivent  du 
saki  chaud ,  espèce  de  bierre  faite  avec  de 
la  farine  de  riz.  La  fête  se  termina  par 
des  danses  et  des  pantomimes. 

Mais  le  premier  jour  de  Tan  des  HoU 
landais  n'était  pas  le  jour  de  Tan  de  leurs 
•onvives  -,    leur  année   commençait  u« 
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peu  pins  tard  ,  et  les  mois  japonais  étant 
lunaires ,  et  par  conséquent  plus  courts^ 
on  remédie  à  cet  Inconvénient  en  ajou-> 
tant  de  tems  à  autre  un  treizième  mois  à 
l'année  ;  en  sorte  que  le  premier  jour  4e 
Fan  arriye ,  pour  ce  peuple ,  tantôt  en 
février  ,  tantôt  en  mars.  C'est  au  renou- 
Tellement  de  l'année  japonaise  que  let 
Hollandais  ont  la  permission  de  quitter. 
Désima  pour  se  rendre  à  leddo ,  afin  d'f 
complimenter  le  kubo  ,  ou  empereur  ci-^ 
vil  du  Japon. 

Alphonse.  Comment  donc,  l'empe-^ 
reur  civil,  qu^est-ce  que  cela  veut 
dire  ? 

M.  DE  JoNGHÈRE.  Le  kubo  n'était 
anciennement  que  le  prcn^ier  ministre 
du  Daïri ,  qui ,  semblable  au  calife  chez 
les  Musulmans  ,  réunissait  la  qualité  de 
grand  -  pontife  à  l'autorité  souveraine» 
Par  une  suite  de  révolutions  ,  à  peu  près 
semblables  à  celles  qu^opérèrent  à  Bag-. 
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dad  .les.  ëmîf a  Al  Omarah ,  Iç  kubo  dcr^ 
vînt  plus  absolu  que  le  daïri.  Il  n'osa 
le  détrôner ,  mais  il  le  réduisit  à  n'^^r- 
cer  que  les  fonctions  religieuse ,  et  le& 
successeurs  du  kubo  imitant  son  exQU- 
plë ,  an  lieu  d'anéantir  le  titre  de  dailçi  , 
affectent  au  contraire  une  grande  yéné- 
ration  pour  lui  :  iU  lui  i:endent  ^n  public; 
des  hommages  presque  semblables  ^ 
ceux  qu'ils  rendent  à  leurs  divinités; 
m^is  ils  le  tiennent  renfermé  à  Méaco  , 
dans  une  forteresse  où  personne  ne  peut 
entrer  sans  la  permision .  du  kubo.  Ce 
dernier  dînge  donc  toutes  les  affaires 
civiles  ,  et  est,  en  réalité  ,  le  seul  em-/ 
pereur  du  Japon.  C'est  à  lui  que  les  HoU 
landais  vont  rendre  visite  au  commen- 
cement de  chaque  année.  Le  résident 
preW  ,  dans  ce  voyage ,  le  titre  d'am- 
bassadeur. Il  est  accompagné  par  son 
médecin  et  son  secrétaire  ,  qui  fout  avec 
lui  la  route  par  terre,  tandis  que  le  reito 
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^  sa  suite ,  son  bagat^e  et  !<«  pcéstnt: 
^tînés  à  i'qni|iereur ,   soni  enittau^qoéa- 
i}ir  uoe  jonque  ja|:ouaise. 

Lq  CQtl^e  de  rambassadeur  esjt  com* 
posé  de  plus  de  trois  ^eots  peisoMue^  en— 
tojées  parle  kubo,  à  ce  qu^il  dit^  ponr 
lui  iàîre  honneur  ,  et ,  dans  le  fait ,  pour 
1^  gs^rdpr  et  Iç  surveiller  avec  autant  de 
4oin  qu^un  ennemi  et  qu^uu  pnsonnkT* 
Vfl^bassadeur ,  son  ipédecin  et  sou  se* 
çrétaire  voyageaient  dans  de  riches  palan- 
quins ;  ils  étaient  défrayés  partout  par  le 
gouYeroemeot  ja\ppnaî^  Qn  leur  i;eodait 
\^  plus  grands  respects  suc  la  route  ;  oa 
leur  tournait  It^  dos  du  plus  loin,  qa'oa 
les  apercevait.  . . . 

Alphoisse.  Comment,  mon  papa*  on 
leur  tournait  le  dos  !  mais  c'est  extrê- 
memeot  malhonnête. 

M.  DE  Jo^c^È]X£.  Pas  du  tout  ;  ne  vous 
rappelezrvous  pas  qu'en  Afrique  et  en 
j^bie  îLeM  de  la  plus  grande  politesse 

i5. 
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9e  s^asseoir  bien  vtte  en  présence  de  seâ 
sapërieurs  ,  ppnr  leur  enter  la  peine  de 
lever  les  yeux  jasqu^à  yous.  Au  Japon  ^ 
par  nne  recherche  plus  grande  encore  ^ 
on  leur  tourne  le  dos ,  pour  exprimer 
que  Ton  ne  se  croit  pas  digne  de  les  en- 
visager. Toutes  ces  manières  sont  fort 
contraires   à  celles  de   l'Europe;   mais 
l'intention  est  tout  ce  qu'il  faut  consi- 
dérer en   matière    de  politesse.  C'était 
ainsi ,  le  dos  tourné  et  à  reculons  ,  que 
les  aubergistes    accouraient  aux  palan^ 
quins  de  ces  messieurs ,  et,  se  jetant  à 
deux   genoux,    les   conjuraient  à  mains 
jointes,    sans    oser  les  regarder  seule* 
ment  du  coin  de  l'œil ,   de  leur  accorder 
la    Êiveur    inouie ,    incomparable ,     de 
venir  se  désaltérer  chez  eux.  M.  Thun^ 
berg  ,  qui  n'avait   jamais  vu  les  gens  do 
cette   classe     aussi   prévenans    et    aussi 
bumbles ,  ne  se  lassait  pas  de  les  admi-»* 
l^^    On  faisait  arrêter  les  YO}«gearS) 
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chaque  soir,  soit  dans  Ae  jolis  villages  i 
$olt  dans  des  villes,  où  îHs  occupaient 
des  maisons  riantes ,  environnées  àt 
cours  plantées  d'arbres  de  différente 
espèce ,  mais  on  ne  leur  permettait  point 
d^en  sortir.  Ajant  été  obligés  de  renon- 
cer au  chemin  par  terre  ,  ils  s^embar-« 
quèrent  à  Simonosékî ,  sur  le  bâtiment 
qui  transportait  leurs  eCTets.  Les  venta 
devinrent  si  contraires  ,  qu^ils  furent  for- 
cés de  relâcher  dans  un  autre  port  :  ils  f 
demeurèrent  trois  semaines ,  absolu- 
ment enfermés ,  accablés  d'ainui  ,  et 
tourmentés  par  le  froid  qui  leiir  semblait 
rigoureux ,'  en  comparaison  des  chaleur» 
du  midi  auxquelles  ils  étaient  accoutumés. 
Les  Japonais  ,  séquestrés  avec  eux ,  se- 
eonsolaient  de  ce  contre- tcms ,  en  s'ex er- 
rant à  un  jeu  qui  ressemblait  beaucoup 
au  noble  jeu  de  roie. 

Alphonse.  Ah  !  c'était  une  jolie  ma- 
tûè^s  de  jse  consoler. 
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Théophile..  £h  mais ,  le  ne  U  crok 
pas  si  mauvaise.  Je  m^amqjse  beaucoup, 
au  jeu  de  Toie ,  i  ^  2  ,  3^  J!^^  5j  &\  tt 
guis  le  labyrlolhe ,  rhôlellerie,  le  puits; 
oh  !  c^est  ce  puits  surtout  qui  me^  caus6. 
des  transes  ! 

^L  D£  Joncher  Je  n'e^  doute  pas  ! 
Quant  à  ]\L  Thunberg ,  il  oe  dit  pas 
s^il  parlîci|]a  à  q^  jeu,  et  s'il  y  trouva 
des  charmes  suffi  sans  pour  ^dpuçir  sa, 
captivité;  mais  je  ne  le  crois  pas  trop, 
car  il  assure  qu'il  se  remit  en  route  avec 
un  extrértte  plaisir.  Ils  arrivèrent  à- 
Osakka ,  la  plus  agréable  de  toutes  les 
villes  du  Japon.  La  campagne ,  aux 
environs  ,  ressemblait  à  un  jardin  biea 
ombragé  et  bien  cultivé.  Le  terreia 
était  si  propre  ,  si  bien  sarclé  ,  qu'il 
aurait  fait  le  désespoir  de  tous  les  bota- 
nistes, qui  n'auraient  pu  y  trouver  Ift 
plus  petite  plante  à  glaner.  Ils  reprirent 
la  route  de  terre  à  cette  époqoç  ,  et^yd- 
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tojèrent  les  bords  d'ua  fleuve  9  plaDté#^ 
de  sapins  superbes ,  sur  lesquels  le^ 
pélicans  iaîsaîeqit  leurs  nids«  Ils  arrivè- 
rent à  Méaco  ,  et  admirèrent  de  loin  U. 
palais  du  daïri.  Méaco  était  autrefois  1^ 
capitale  de  l'empire,  mais  ççt  honneur 
appartient  aujourd'hui,  à  Ied4o  ^  ou  1^ 
|.ubo  fait  sa^  risiflenc^.  Depuis  Osakk^ 
^  n'avaient  paj$  perdu  ip  yue,  umç^ 
montagne  très-^levée  et  très^pointue  ^ 
fomme  le  $ûnt.  toutes  celles  du  Japon, 
(•ef  habitans  éprouvent ,  celativen^ent 
à  cettQ  Qiontagn/e,  des  tejnt^ivs  super^-i 
titiens^s  9  ^t  croient  que  le  dieu  dea 
tempêtes  9,  établi  son  séjour  sur  soii^ 
sommet.  1\|.  Thunberg  ,  enchanté  de 
la  quantité  ^e  thuyas ,  de  spiréas  et 
d'épine -yînette  ,  qui  tapissaient  les  flancs 
de  la  montagne  ,  voulut  la  gravir  à  pied  ; 
tit  9  accoutumé  à  parcourir  les  monts 
escarpés  de  l'Afrique  ,  il  étonna  les 
Japonais  par  sa  légèreté  et  sa  hardiesse 
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Enfin ,    après    trente-quatre  jours    ie 

Toyage,  ils  arrivèrent  à  leddo. 

Caroline.  Mon  oncle ,  les  femmes 
sont- elles  malheureuses  an  Japon  comme 
à  la  CUne  ? 

M.  DE  JoNCHÈRE.  Non  ,  mon  enfant  ,- 
elles  ne  sont  point  renfermées  ,  elles 
vont  librement  et  à  visage  découvert 
dans  les  rues.  On  reconnaît  les  femmes 
mariées  à  divers  articles  de  leur  toilette.  ^ 
par  exemple  ,  à  leur  ceinture  qu^elles 
nouent  par -devant ,  tandis  que  les  jeunes 
filles  les  attachent  par  derrière.  Celles- 
ci  n^ont  pas  non  plus  la  permission  de 
se  noircir  les  dents  ;  comme  en  Europe  , 
elles  n'ont  pas  celle  de  mettre  du  rouge. 

Caroline.  Comment,  se  noircir  les 
dents!  mais  c'est... 

M.  OE  JoNCHÈRE.  Tu  vas  dire  que 
c'est  horrible  ;  et  aux  yeux  des  Japonais 
c'est  une  chose  extrêmement  fade  d'avoir 
les  àçnts  blanches  comme  du  lait  y  ceb 
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ne  fait  point  ressortir  le  teint  ;  an  con-^ 

liaire,  les  dents  d'une  blancheur  bien 
éclatante  le  font  paraître  plus  basané. 
C'est  dans  cette  mène  yue  (celle  de 
blanchir  la  peau  p2ff  des  objets  de  com- 
{»araison)  que  les  Japonaises  teignent 
leurs  lèvres  en  couleur  violette  très-fon-i 
cée«  Quant  à  leurs  habillenensyla  former 
la  qualité  àes  étoffes  difiirent  peu  des 
habillemens  chinois  :  mais  à  l'époque  où 
M.  Thunberg  voyagea ,  c'était  le  comble 
du  bon  goût  et  de  la  magnificence  parmi 
les  femmes  de  qualité  au  Japon ,  de  por- 
ter trente  ou  quarante  robes  l'une  sur 
Tautre. 

Caroline-  Ah  !  mon  dieu ,  mon  oncle, 
quelle  tdlle  fine  elles  devaient  avoir  avec 

cela! 

M.  DE  JoNCHÈRE.  C'est  ce  dont  elles 
pe  s'embarassaient  point. 

Alphonse.  £t  les  hommes,  mon  papa, 
^yaient-ils  quelqu'autre  bon  goût  de  cette 
espèce  ?, 
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M.  DE  JoNCHÈRE.  Mais  h  çnncle  élé* 

^aûrrce ,  pour  un  jénne  Japonais ,  les  }oan 

de  fête ,  était  d^avoîr  une  culotte  de  satin 

à  ûturs  et  à  grands  ramages ,  co/nme  h 

robe  de  noces  de  ta  bonne  maman. 

Alphoïïse.  Ah  !  je  me  fats  de  cette  pa-' 
tore  une  iihage  très-riante. 

M.  DB  JoiAcHÈRE.  Leurs  traita  ont 
beaucoup  de  conformité  avec  ceux  des 
Chinois.  On  retrouve  aussi  chez  eux, 
généralement ,  les  mêmes  objets  d'in- 
dustrie ,  les  iriêmes  arts  et  les  mêmes  tat^ 
lens.  On  y  voit  cependant  cette  différence^ 
que  les  Japonais  penvei^  faire  des  pro- 
duits de  fagricullure  une  branche  de  leur 
commerce;  ce  que  l'excès  de  leur  popu- 
lation interdit  absolument  aux  Chinois. 
Les  Japonais  sont  peut-être  un  peu  moins 
avancés  du  côté  des  sciences  ;  du  moins 
n^ont-ils  pas  la  même  admiration  pour 
les  mathématiques.  Ils  n'ont  point  d'hor- 
loges, ai  d'Européens  pour  les  soigner 
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Ils  ne  cmmatssent  ni  la  clépsyclrè ,  ni  lé  sa- 
blier des  anciens ,  mais  ils  ont  >  pour  leur 
en  temr  Heu ,  une  mèche  tordue ,  avec  dèi 
nœuds  à  d^égales  distances.  Hs  mettent  le 
fea  à  celte  mèckè,  et  il  ë^écon^  né- 
cessairement nn  quart  -  d^tieuâte  ayant 
qu'il  atteigne  un  des  nœuds  2  ils  sont  cal^ 
culés  en  conséquence.  Une  de  ces  mèches 
est  suryeillée  dans  un  bâtiment  public , 
comme  Tétait  le  feu  sacré  chez  les  Ro- 
mains 9  et  9  à  chaque  nœud  qui  brûle ,  les 
gardiens  sonnent  une  cloche  pour  en  aver- 
tir toute  la  ville. 

Caroline.  Et  l'archîtccture  est -elle 
aussi  élégante  qu'à  la  Chine  ? 

M.  DE  JoNCELÈRE.  Pas  tout  à  fait  Ce- 
pendant les  maisons  sont  eommodes  et 
agréables;  leur  forme  est  presque  tou- 
jours celle  d'une  grande  galerie.  Les  cloi- 
sons intérieures  sont  des  châssis  de  bam- 
bous revêtus  de  papier  peint.  Ces  châssis 
sont  portatifs  j  en  sorte  que  l'on  peut , 
36.  16 
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en  les  plaçant  plus  près  ott  plus  loîa^- 
agrandir  ou  rapetisser  la  chambre,  suivant 
la  saison  on  le  nombre  des  convives* 

ALPHONSE.  £b!  bien  c'est  charmant; 
0n  peut  (aire  changer  de  forme  à  son  ap- 
partement dix  fois  par  jour^  Je  ne  conçois 
pas  comment  un  usage  si  ingénieusE  n^est 
pas  adopté  partout. 

Caroline.  Mais  tous  ces  détails  noua 
ont  fait  abandonner  M«  Thunberg  qui 
vient  d'arriver  à  leddo ,  et  qui  nous  par- 
lera du  kubo  9  à  ce  que  j'espère. 

M.  DE  JoNCHÈRE.  Pas  beaucoup ,  mal^ 
heureusement.  Aussitôt  que  l'ambassa- 
deur fut  arrivé  dans  la  capitale^  il  j  reçut 
la  YÎsite  de  tous  les  princes ,  ensuite  des 
seigneurs  et  des  savans,  et^  en  dernier 
lieu  f  des  négocians  et  des  gens  du  peuple* 
Les  savans  affectèrent  de  ne  s'adresser 
qu'à  M.  Thunberg  ,  et  ils  l'entretinrent 
de  médecine ,  de  botanique  et  d'astro- 
nomie* Le  médçcin  de  l'empereur  et  ce* 
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lui  des  prince»  se  distingiiaient  par  lei 

armoiries  dé  leurs  maHres  qui  étaient 
brodées  sur  leurs  habits.  Les  interprètes 
qui  ayaîent  accompagné  M.  Thunberg 
s^empressaîent  de  rendre  un  compte 
avantageux  de  ses  connaissances  et  de  la 
manière  dont  îl  s'était  conduit  avec  eux; 
ees  rapports  lui  yabient,  de  la  part  des 
gens  les  plus  distingués ,  Taccueil  le  phu 
amicaL  Les  savans  lui  communiquaient 
leurs  livres,  leurs  collections  ,  loi  fair 
saient  part  de  leurs  usages.  Ils  lui  firent 
présent  dWe  flore  japonaise ,  qu'ils  as-  . 
jurèrent  être  fort  complète ,  et  qui  étâft 
par&itement  dessinée  et  enluminée.  Ils 
lui  donnèrent  aussi  une  collection  de 
poissons  peints  dans  le  même  genre.  Lui , 
de  9on  côté  ,  leur  donna  un  exemplaire 
gravé  d'un  herbier  suédois ,  qui  leur  ûi 
un  plaisir  extrême. 

Quelques  jours  après  ils  obtinrent  une 
audience  de  l'empereur«  Son  palaiis  é|aît 


j^pacé  ie  la.  ville  )  et  se  trouvait  rcn(ier9i)&, 
dauâ  une  eajcelnte  qs^  ;»v^ît  pi^s  d^  cioq  a 
i|4X  lijçues  4e  toqn 

Au^aoNSE.  Ctoq  ^  sb^  U|^e«  ^.  U&  mu--) 
içailles  d^ua  paj^s. 

M.  AE  JoKCH]^£.'  ip^ips  cçUe  màm^ 
eoce^ie  sont  batîes,  i^oQ-sj&ulemi^nj^  le^ 
ip^ons  dea  prjoires  %  ipa^s  <(^Ue6.  d^ 
tous  les  QuoisU-es  et  cQu^eîljjÇfs  4^éi«U 
)i^ambassadeur  ^t  sfi  sui^  ^l^cei^^y'^o^ 
de  leurs  palanquins  à  U  porte,  dç  V^* 
ceinte ,  et  i.li^  se  rendîçenl  à  pîpd  i  ^tce 
deux  baîe9  de  soldats  ^  jujsqu^^  U  PPrtA 
du  palais  principal^  sili^  sur  vne  imirr 
^eucç.  On  Les.  fit  asseoir  djans.  uoe  antlr 
chambre  sui;  des  tapis ,  et  sur  leurs  ta- 
lons, k  la  manière  ias  Japonais,  ce  qu^iU 
trouvèrent  excessivement  incommode. 
4^près  quW  tes  eut  fait  s^ttendce  plusi 
d^une  heure  dans  cet  état,  pq.  vint  avertii: 
l'ambassadeur  qu^il  pouvait  passer  dans  la 
ialle  du  trône;  mais  M.  Thunberg  ne  fut 
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Hoîat  iftylté  à  l'accompagnée,  m  sorte 

qu^il  n'eut  pas  Toccasion  de  s^tisfaif^  s% 
curiosité.  L'étiquette  exigeait  qi^'en  sortant 
in  palais ,  ils  allasysent  Kfiodre  toutes  les 
visites  qu'ils  avaient  i^ues  depuis  leur 
arrivée  à  leddo ,  et  ils  laissèrent  des  pré- 
sens  dans  chaque  maison  :  mais  à  leur  dé- 
part ils  en  reçurent  en  échange,  de  touteji 
les  personnes  de  la  cour* 

TnÉopmLE.  Leur  d^^pact,  papa?  Ils 
s'en  retournèrent  donc  bien  vite? 

M.  D£  JoNCHÈRE*  Oui  |  l'empereur  mé- 
ditait lui-même  un  vojage  «  ou  plutôt  uq^ 
jjélennage  au  temple  de  Niko ,  le  plus  cé- 
lèbre de  tout  Tempire  :  il  est  situé  ^  trente- 
six  lieues  seulement  de  la  caplt  le  ;  et  ce 
pèlerinage  exigeait  tant  de  préparatifs  ,  et 
devait  occasionner  des  dépenses  si  considé- 
rables ,  qu'on  le  retardait  depuis  trois  ans. 
Les  Japonais  assuraient  qu'il  coûterait 
plus  de  sept  millioas  d'Europe. 

16. 
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Caroline.  Sept  millions  pour  {air« 

Irente-six  lieues  ! 

M.  PB  JoNCEiBS.  Et  ce  yojage  ne  de-^ 
vait  durer  que  trois  jours  !  On  pressa  fxt 
cette  raison  le  retour  àes  Hollandais  à 
Kangasacki  :  il  n\)f&ît  rien  de  remarqua-r 
ble.  Arrivé  à  Déshna ,  M.  Thunberg  ap- 
pliqua tous  ses  coins  ^  disposer  avec  ordre 
les  collections  qu^il  avait  recueillies  dans 
von  voyage;  et  ks  vaisseaux  de  Batavia 
ayant  amené  un  autre  chirurgien ,  dans  1« 
cours  de  l'année ,  pour  le  remplacer  au 
'Japon ,  il  partit  avec  une  énorme  paco- 
tille de  plantes  desséchées  ,  de  peintures  y 
de  coquilles ,  de  robes  japonaises ,  de  pe^ 
iits  effets ,  de  meubles  et  de  bijoux  :  ce 
qui  est  bien  plus  précieux  encore,  em- 
portant avec  lui  Testlme,  la  reconnais- 
sance ,  les  regrets  de  tous  ceux  qui  V^-^ 
\aleut  connu* 
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H."*  DE  JoRCHÈBE.-  J  *Ai  termnil  C« 
qae  je  voulais  vouf  dire  sur  la  rhéto- 
rique ,  mes  chers  enbiu ,  et ,  pir  un 
arrangement  contraire  à  l'osage ,  j« 
TOns  en  al  parle  avant  qne  de  lâire 
mention  de  la  logîqaa.  3e  conviens 
^ne  l'étude  de  cette  idence  aurait  dft ,  à 
la  rigueur,  précéder  celle  de  la  rhéto- 
rique ,  puisque  la  It^ique  est  la  «dence 
de  raisonner,  et  que  le  but  de  la  rhéto- 
rique n''eit  que  d'embellir  te  raîsonne- 
menl.  Mais 'je  trouve  cette  étude  beau-^ 
coup  plus  difScile  ,  beaucoup  plus  abs- 
traite :  j'ai  craint  que  tous  ne  pussies 
d'abord  me  oomprendre ,  et  nos  obser-; 
rations  sur  le  stj'te  ont  dû  vous  f  pré- 
parer. Cependant  je  ne  m'étendrai  pas 
beaucoup  suc  cette  matière  :  elle  tient 
de  trop  près  ï  ce  qu'on  nomme  la  mé- 
tfifhjsi^ue ,  et  c'est  un  genre  qui  ne  q^ 
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plait  pas  înfînîment ,  sans  doute  narce  que 
je  ne  possède  point  assea  d'instruction 
ou  de  géni^  pquc  ^vif  sentir  toutes.  W 
beautés. 

Théophile.  Qu'ç^t-cç  que  cVst  donc 
que  cette  métapbysiqne ,  maman? 

M.^'DE  Jo'CaÈRE.  Ce  sont  des  disser* 
tations ,  des  recherches ,  des  systèmes  sur 
nos  (acuités  Inteliectu^Ue^  ,  des  distinc* 
l       tigns  tellement  subtiles ,  avec  des  pensées 
quelquefois  si  extraordinaires,  et  pres- 
que toujours   un  style  si   obscur  ,    que 
Tattention  en  est  promptement  fatig;uée« 
Mais  j  je  vous  le  répète ,  cela  est  si  fort 
au-dessus  de  moi  et  des  détails  cham- 
pêtres du  Vieux  Château ,  que  je  n'a^i  pas 
le  droit  d'en  parler-  Revenons  à  la  lo- 
gique ,  de  laquelle  aussi  je  ne  vous  par- 
lerai guère ,  mais  seulement  assez  pour 
vous  en  donner  une  idée.    Cette  notion 
sera  suffisante  pour  Caroline  ;  Alphonse 
€t  Théophile  TétudjercMit  k,  fond  quetn 
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fiiç  .jour,    et  Irouveropl  haoreiuemcnt 
cur  ce  diapHre ,   contiue   sur    ious    les 
autres,  des  B|ailfres pliu  luMlei  que  lem 
mère. 

AfMiovsB,.    Nom     n^en    ëcopteroos 
^ujTua  3Vec  plus  d'altentioa   que  vous, 

;    Jt|,°"   DÇ    JONGDÈRE.    Vqus     concev» 

I)i6>)  qu^x  pour  parler  ou  pour  écrire, 
il  ù.ut  peuset.  Les  pensées  en  logique 
s''aj)peilent  des  perceptions.  On  en  div- 
^ngue  de  deux  espèces  :  les  unes  miH 
prç.tuite*  par  \a*  senlimeoE ,  çt  ae 
nomment  les  stnsationi  ;  les  autres 
uous  viennent  d'un  objet  étranger,  et  se 
nomment  idtes  :  ainsi,  la  joie,  la  tris- 
tesse I  sunt  des  sensations.  Un  arbre  , 
une  maison  ,  escitent  en  uous  Vidét 
matérielle  d'un  arbre  et  d^une  maison. 
U  est  aisé  de  concevoir  encoKe  que  les 
sçuialions  appartiennent  au  cœur  ,  h, 
jï  réiaioa  ,  au  untij^ft ,  t\.  «s?*-  '^*"'^ 


[ 
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Idées  ne  rif  sultent  que  des  sens  ;  car  si 
je  n^avaîs  jamais  yu  de  cheval ,  si  je 
n'avais  jamais  flairé  de  Tambre ,  ou 
£siingaé  le  rouge  ,  le  vert ,  le  blanc  y 
Je  ne  m^en  serais  jamais  (ait  Pidée  ; 
nais  après  avoir  vu  des  chevaux  ,  senti 
des  parfums,  distingué  des  couleurs^ 
Je  puis  à  volonté  me  les  retracer  aoisi 
bien  que  si  je  les  retrouvais  encore.  Cet 
effet  est  ce  qu'on  appelle  Vimaginationm 
£^est  donc  par  les  souvenirs  que  notre 
ima^nation  s^anime ,  et  qu^elle  réussit 
même  à  composer  ;  elle  combine  toutes 
ces  idées  qu'elle  a  reçues ,  elle  suppose 
tous  ces  objets  connus  dans  mille  situa- 
tions différentes;  et  lorsqu'elle  vient  à 
créer  des  monstres  ou  des  beautés  qu^oii 
n'a  jamais  vues ,  c'est  cependant  encore 
l'effet  des  souvenirs  ,  car  on  n'aurait 
point  inventé  un  géant  à  cent  bras  et 
un  zéphyre  avec  de  grandes  ailes  dia- 
prées^ si  l'on  n^avait  vu  d'abord  det 
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bras  et  des  papillons.  Lliomme  ignà* 
tant  ou  grossier^  qui  a  peu  vu  et  pea 
appris  ,  a  nécessairement  peu  d^imagi-i 
nation  ;  mais  comme  le  cours  de  la  yîd 
b  plus  uniforme  exige  encore  l'exercice 
de  la  raison ,  et  qu'il  &ut  heureusement 
peu  d'idées  pour  composer  le  simple  bonf 
«ens  f  les  hommes ,  réduits  à  des  travaux 
pénibles  et  uniformes  ,  avec  un  esprit 
borné,  ont  quelquefois  un  jugement  sain 
qui  nous  étonne.  Mais  combien  ce  juge-^ 
ment  peuts^étendre,  s'éclairer  par  l'étude! 
il  est  certain  que  l'observation,  la  Jec« 
ture ,  enfin  la  connaissance  de  la  logique  ,; 
donnent  à  l'homme  bien  élevé  un  degré 
de  sagacité  et  une  foule  de  lumières  que 
l'hêtre  le  plus  estimable,  sans  éducation,,; 
n'atteindra  pas. 

Théophile.  Comment ,  pour  bien  ja-, 
ger  il  faut  savoir  la  logique  ? 

M.**  DE  JoNCHÈRE.  Mais ,  sans  do^»-^* 
puisqu'elle  e;st  Tart  de  m^outiexi 


■■ 
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Théophile.  Mais  comment  pent-II  j 
avoir  un  art  poiir  raisonner?  yoilà  ce  que 
je  ne  comprends  pas.        ^ 

M.™*  DE  JoîscHÈRE.  On  a  chërblié 
quelle  tétait  la  métiioclc  la  plus  cbùiriiocfe 
et  la  plus  sûre  ponr  exaihihér  quelque 
chose  ,  «nfin  pour  Tanalysér.  En  agissant 
d'après  celle  métliode  ,  on  commence  par 
établir  la  question,  et  Ton  travaille  en- 
suite à  Tapprofondir. 

Théophile.  Comment ,  là  question? 

M.*"«  DE  Jonchére.  Ouï ,  pir  exemple , 
«  leVraî  Lien  consiste-t-îl  dans  la  mode' 
ration  ou  dani?  l'excès  des  plaisirs  ?  »  Voilà 
la  question  que  je  me  fais.  Pour  la  ré- 
soudre ,  je  dois  calculer  les  résultats  de  la 
modcrali'on ,  qui  sont  la  paix  de  l'âme , 
la  saule  du  corps  ,  Testime  générale  ; 
d'un  autre  côté  ,  les  dclîccs  de  la  table  , 
de  Li  danse  ,  des  jeux  de  toute  espèce  : 
mais  jp  les  vois  suivis  de  la  fatigue,  de 
h  saiicié  et    du    blâme    universel  ;   je 
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tônclus  donc  que  le  vrai  bien  consiste.  •  • 

ÀLPflOl^SE.    Oh  !  nous    savons  cela  ^ 
tnanian. 

M.™*  DE  JoNGHÈRE.  Je  me  faîs  une' 
autre  question  :  il  s^agit  de  savoir  si  AI-^ 
phonse  a  vraiment  tort  de  se  promener 
jiarmi  les  décombres  comme  il  le  fait  toua 
les  jours, 

Alphonse,  Oh  !  je  conclus  tout  de  suite 
à  dire  que  nom 

M,."*^  DE  JoNCHÈRE.  Mais  mol^  qut 
veux  procéder  suivant  les  formes  de  la 
logique ,  je  ne  décide  pas  si  légèrement*^ 
tl  Êiut  examiner  ceci  dans  tous  les  points^ 
et  tirer  toutes  les  conséquences  dont  cette 
question  est  susceptible  :  elle  est  simple  ^ 
courte  et  précise.  Alphonse  a-t-il  tort  de 
se  promener  parmi  les  décombres  ?    Si 
nous  ajoutions ,  quand  il  a  plu  ou  quand 
il  lait  beau  9  la  question  serait  coixv^N^— 
quée;  car,  après  avoir  examVnè  \^ -^x^- 
mîer  cas ,  et  décidé  s'il  a  tort  ow  tv^^  n"^ 
^.  36,  3,«  années  ^T^ 
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mît  esaroioerce  que  le  tenu,  bon  ou 
a!s ,  peut  ajouter  ou  dîmiiraer  an 
T  auquel  il  s'<>ipose.  Il  faut  tou- 
prëseuter  une  question  dans  les 
'S  les  |>lu»  clairs ,  et  ne  laisser  ni 
ri^'texic  à  (a  mauvaise  foi,  ni  de  doute 
rîitejiiie.  La  conuaissance  de  la  pro— 
riélé  des  termes ,  que  je  vous  ai  déjà 
ïcomrnandée  ,  devient  ici  fort  néce»- 
lire  ,  uon-teulement  pour  celui  qui 
(i9p  b  question,  mais  penr  celui i  qui 
on  ii  fait.  Par  cette  connaissance  exacte, 
011  fait  tomber  souvent  nne  question  in— 
Ëi(liËll^c  ou  équivoque.  Par  exemple ,  s!  je 
TOUS  disais  :  «  Un  miracle  est  nne  ma- 
tière iiien  vaste  pour  la  méditation,  » 
Toilà  une  phrase  qui  semble  fort  belle  au 
premier  abord  ;  eh  bien ,  ce  n'est  que  du 


ALPUO^SE.  Pourquoi  donc,  maman  ? 

51. '"^  DE  Josr.uERE.  Mais  si  vous  ap— 

prûdei  bien  la  valeur    de  ce».«  ««.\««'*' 
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8100,  méditer^  vous  vous  apercevres 
bien  vite  qu^elle  ue  pent  être  appro-! 
priée  à  no  miracle.  Médilcr ,  c^c&t  exa« 
mîuer ,  approfondir  ;  et  un  miracle 
étant  une  chose  surnaturelle ,  Touvrage 
de  la  volonté  accidentelle  de  TEire  su- 
prême ,  n'est  point  susceptible  de  cal-* 
cul  et  d\  xamen  ;  on  peut  l'admirer , 
mais  non  l'approfondir;  on  peut  mé- 
diter au  contraire  sur  une  cbose  fort 
ext  ao^dinaire  ,  maïs  non  divine  , 
dont  il  s'agit  de  démêler  les  caiisef 
cachées ,  pour  les  produire  aa  grand 
jour* 

Alphonse.  Ah ,  oui  ! 

M.°>«  DE  JoNCHÈRE.  Après  l'établisse^ 
ment  de  la  question ,  on,  si  vous  roulez  y 
de  la  proposition  ,  on  fait  usage  des  ar- 
gumeus ,  c^est-à-  dire,  que  l'on  donne  set 
raisons ,  que  l'on  déduit  Tun  après  l'antre 
tous  les  motifs  pour  on  contre  cette  pro-- 
position.  Je  dirai  donc ,  coatve  \\  ^t^^esA'* 


•"■*       '^  nos   arg^***^ 
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Alphonse.  Je  m'en  contenterai  peut- 
être  quand  je  saurai  ce  que  c'est. 

M."®  BE  JoNCnÈRE.  Ud  syllogîsme  est 
un  argument  réduit  à  b  simple  exposi^ 
tîon  des  faits  et  de  la  conséquence.  Voici 
le  mien  : 

Alphonse  ^  en  eonrant ,  peut  tomber 
parmi  les  décombres  ; 

S'il  tombe ,  il  peut  se  casser  la  tète  ; 

S'il  se  casse  la  tête ,  il  me  désolera  ; 

On  ne  doit  pas  risquer  de  désoler  sa 
mère  : 

Donc  Alphonse  a  tort  quand  il  se 
promène  dans  les  décombres* 

Alphoiïse.  Attendez ,  maman ,  akten* 
dez  ,  vous  allez  voir  si  je  sais  faire  aussi 
des  syllogismes. 

Alphonse  est  adroit  et  léger  comme  ana 
plume  ; 

Quand  on  est  adroit  on  ne  tomba 
ÇUèrç  ; 
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Donc  Alphonse  peut  impunément  cou- 
rir dans  les  décombres. 

M."**^  D£  Jo^CHÈR£.  Doucement,  dou- 
cement, la  seconde  prémisse  n'a  rien  de 
positif  ;  aussi  conduit-elle  à  une  fausse 
conséquence.  On  appelle  prémisses  les 
sentences  qui  mènent  par  diCTérens  de- 
grés à  la  conclusion.  .  Les  syllogismes 
qui  n'en  ont  qu'une  s'appellent  enû^^ 
-^nui  ,  et  sont  réputés  les  meilleurs  , 
parce  que  les  idées  y  sont  moins  débyées» 
Mais  toutes  les  questions  ne  sont  pas 
susceptibles  de  se  résoudre  par  un  eu— 
thymème.  Ton  syllogisme  est  moins  long 
que  le  mien  ,  et  en  vaudrait  mieux ,  si 
d'ailleurs  il  était  juste.  Mais  puisque  les 
gens  adroits  ne  tombent  guère ,  et  qu^Al- 
phonse ,  à  ce  que  tu  prétends  ,  est  très- 
adroit,  il  en  résulte  tout  au  plus  qu'il 
n'a  guère  de  tort  en  courant  sur  les  dé- 
combres. 

Caroline*    Allons ,    Alphonse ^   toit 
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débat  dans  la  logîqae  ii>st  pat  heureux* 

Alphonse.  Oh!  mais  aussi  maman  va 
me  chercher  des  questions  qui  embarras^ 
seraient  le  logicien  le  plus  intrépide. 

M."^  DE  JoNCHÈRE.  Le  dilemme  est  un 
syllogisme  ,  mais  tourné  différemment  ;  ii 
renferme  la  question  en  lui-même  ;  du 
moins ,  ayec  lui ,  on  peut  se  passer  de  la 
question  :  par  exemple  j  au  lieu  du  pre- 
mier syllogisme ,  j^aurais  pu  dire  : 

Alphonse  ne  pourrait-  il  pas  se  blesser 
en  courant  sur  les  décombres  P  ' 

£n  se  blessant,  n'afflîgeraiuil  pas  sa 
mère? 

SHl  peut  Taffliger ,  comment  s^obstiner 
à  le  (aire  ? 

Alphonse.  Oh  bien  !  j'aime  encore 
moins  les  dilemmes  que  les  autres  argii- 
mens. 

M."'  DE  JoNCHÈRE.  Le  sorite  est  une 
autre  espèce  de  syllogisme.  Son  nom 
signifie  entassement,  parce  qu^il  permet 
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d'accumuler   une   longue  suite  ^  pcé-r 
misses. 

Vous  conviendrez  tous  les  trois  que 
cette  manière  de  détailler  ses  idées  per* 
fectionne  la  raison.  Si  Ton  décomposait 
ainsi  toutes  les  maximes  d'un  auteur  et 
toutes  les  opinions  que  Ton  nous  fait 
connaître  dans  la  société  ,  on  ne  cour- 
rait plus  le  risque  de  se  laisser  séduire 
par  de  &ux  brillans  j  par  des  raîdonne^ 
mens  capiteux.  La  faiblesse  ou  Vînyali- 
dite  des  argumens  saute  aux  jeux  ^ 
quand  on  les  soumet  à  la  méthode  : 
aussi  les  sopliistes  ,  qui  se  plaisaient  à 
embarrasser  par  leur  logique  les  hom- 
mes les  plus  sages  et  les  plus  savan^  de 
la  Grèce,  n^avaient  pas  la  prétention  de 
leur  en  imposer;  ils  se  glorifiaient  de 
les  réduire  au  silence  par  un  flux  de 
^  paroles  ,  ou  par  des  conséquences  équi- 
'toques  ;  mais  ils  n'aspiraient  point  à  lesr 
Convaincre  ^    puisqu'ils    n'étaient    poin^ 
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^otivafnettS  eux-mêmes.  Ils  plaîsaifitaieiii; 
les  règles  de  la  logique  ;  ils  tournajent 
les  syllogismes  eu  dérision;  par  exem- 
ple ,  ils  faisaient  venir  une  figure  Toilée , 
et  ils  disaient  an  philosophe  :  «  Vous  oe 
connaissez  pas  cet  homme  ;  » 

Cet  homme  est  votre  père  : 

Donc  vous  ne  connaissez  pas  votre 
père. 

CAROLINE*  Oh  !  que  cela  est  ridicule! 

M."<  DE  JoiïCHÈlŒ,  De  pareilles  absur- 
dités faisaient  pitié  aux  grands  hommes  , 
mais  elles  le»  affligeaient ,  parce  que 
c^était  décrier  une  science  utile  que 
d'en  Êûre  tm  pareil  abus.  C'est  d'après 
cet  abus  que  Ton  appelle  encore  sophisme 
toute  conséquence  fausse  et  dangereuse  , 
revêtue  de  quelque  apparence  de  vérité. 
Ceux  qui  tirent  ces  fausses  conséquences 
sans  mauvaise  volonté ,  soit  parce  qu'ils 
n'ont  pas  Fesprit  juste ,  soit  par  un 
degré  de   vivacité   ou   d'indolence,   qui 
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me  leur  permet  pas  de  rîen  examiner 
av'*c  plus  d'attenboo;  ceux-là  sont  ac" 
cv%é$  d^avoir  une  mauvaise  logique. 
L'étude  ,  les  observations  des  gens  plus 
sages  peuvent  les  réformer  insensible- 
ment. 

Ce  serait  une  chose  bien  utile  encore, 
de  soumettre  toutes  actions  aux  règles 
de  la  logique  :  les  actions  passées ,  pour 
se  repentir  ou  se  réjouir  de  les  avoir 
faites ,  mais  surtout  celles  que  Ton  veut 
faire ,  de  manière  à  en  f révc  îr  tontes 
les  conséquences  et  il  y  a  fort  à  parier 
qu'après  un  examen  méthodique  et  ri- 
goureux, on  ne  courrait  plus  le  danger 
de  se  compromettre;  on  ne  pécherait 
plus  par  erreur  ni  par  inadvertance  : 
je  ne  conçois  même  pas  quelle  excuse 
on  pourrait  trouver  encore  si  l'on  se 
conduisait  mal. 

Alphonse.  Vraiment ,  c'est  ce  qui 
m'effraie. 


(  «95  ) 
M.">^  DE  JoNCHÈRE.  Il  est  certaio  que 

lés  mëckans  qui  font  le  mal  avec  plaisir 
et  avec  toute  connaissance  de  cause ,  étu- 
dieraient inutilement  la  logique  ;  on 
ils  en  feraient  une  fausse  application 
comme  les  sophistes ,  ou  ils  en  négli- 
geraient volontairement  les  fruits.  Mais 
de  quel  secours  elle  pourrait  devenir 
aux  étourdis  ,  doués  d'ailleurs  des  meil-^ 
leures  intentions  du  monde  1  Le  pen- 
chant le  plus  naturel  ,  le  plus  innocent 
en  lui-même,  peut  les  conduire,  faute 
de  réflexion  ,  à  des  actions  très-condam- 
nables. Par  exemple  ,  rien  de  plus  in- 
nocent et  de  plus  naturel  que  d'aimer  les 
pêches  ;  cependant  Edouard ,  quand  il 
dévasta  mes  espaliers  ,  il  y  a  deux  ans  ,  fit 
une  très-mauvaise  action.  J'aime  encore 
à  me  persuader  que,  lorsqu'il  céda  à  cette 
tentation ,  il  n'en  avait  pas  examiné 
toutes  les  conséquences  ;  il  ne  lui  man- 
que ,  sans  doute  9   que  d'avoir  appris  la 
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logique.  Que  fût  il  devenu  si,  tor/squ^il 
eut  msmgé  mes  pécbes ,  du  lui  avait  pré- 
senté ce  syllogisme  P 

Ces  pêches  ne  vous  appartenaient  pas  ; 

Prendre  ce  qui  ne  nous  appartient  paS| 
c'est  voler 

Donc  vous  êtes  un  voleui". 

CAaoLmEé  Oht  cela  est  bien  clair  ;  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'en  eût  été  frappé. 

M.™«  DE  JoNCHÈRE.  Juges  donc  f  mes 
enfans,  si  je  dois  désirer  perfectionner 
en  vous  l'habitude  du  raisonnement  ^ 
puisque  c'est  cette  habitude  qui  ^  jointe 
à  un  bon  cœur ,  constitue  toute  notre 
sagesse.  Avec  la  précaution  de  soumet-> 
tre  à  l'examen  vos  actions  ,  vos  propres 
opinions ,  et  celles  de  tout  ce  qui  vous 
entoure ,  vous  serez  à  l'abri  des  démar- 
ches précipitées,  des  mauvais  conseils, 
des  préventions  de  toute  espèce.  Mais 
je  serais  bien  fâchée  qu'une  si  louable 
habitude  vous  donnât  le  goût  de  la  disr 
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ctissiOD.  En  vous  accoutumant  i  zcgûL-^ 

menter  yis^à-vis  de  vous-mêmes  ,  gar- 
dez-vous bien  de  vous  j  livrer  avec 
personne. 

ALPHOiïS£.Mais,  maman,  on  peut  bien 
raisonner,  disserter^  quand  ce  ne  serait 
qqie  pour  montrer  que  Ton  sait  un  peu  la 
lo^que* 

M."«  DE  JONCHÈRE»  Ainsî ,  c'est  tou- 
jours par  quelque  motif  d'amour- pro- 
pre que  Ton  discute.  On  tient  k  son 
opinion  ;  on  se  plaît  à  la  défendre , 
quand  on  croit  qu'on  la  défend  bien; 
on  espère  être  applaudi  par  Pauditoire, 
et  Ton  se  fait  une  jouissance  d'humilier 
son  adversaire.  Trouves-tu  que  tout  cela 
appartienne  à  un  caractère  bien  géné- 
reux et  bien  sociable  ?  Il  faut ,  au  con- 
traire, employer  bien  des  méoagemens 
pour  parvenir  à  faire  convenir  quelqu'un 
qu'il  a  tort  Pourquoi  lui  faire  éprouves 
cette  amertume  quand  cela  n'est  point 
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nfcessaire?  Il  ne  faut  donc  discuter  qu'au-  • 

tant  que  cela  amuse  celui  même  avec  qui 
nous  discutous ,  jamais  avec  ironie  ^  en- 
core moins  avec  aigreur. 

Alphonse.  Mais  si  l'on  est  sûr  d^avoîr 
raison. 

M.™«  DE  JoNCHÈRE.  On  est  bienheu-- 
reux  ,  mon  fils  ,  d  avoir  raison.  Un 
pareil  avantage  console  bien  du  petit 
sacrifice  que  l'on  fait  en  se  taisant.  On 
n'est  jamais  obligé  de  mentir  et  de  pa- 
raître céder  par  conviction  ,  quand 
réellement  on  n'est  pas  convaincu  ;  mais 
on  peut  cesser  la  dispute ,  porler  l'at- 
tention sur  quelqu'autre  sujet  ,  et  leg 
gens  d'esprit  et  de  mérite  qui  vous  au- 
ront observé ,  ne  manqueront  pas  de 
penser  qu'à  l'avantage  à'avoir  raison  ^ 
vous  avez  joint  celui  de  vous  conduire 
avec  aménité,  avec  délicatesse.  Je  ne 
me  souviens  pas  d'avoir,  dans  toute  ma 
vie ,  soutenu  une  thèse  en  politique ,  en 
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liHA«tiire ,  lû  même  en  morale ,  »ee 
une  vérilabte  chaleur.  J'ai  pcrcéféré 
■ODvent  dan»  mon  système  ,  jamaia 
daas  la  <l)Scns''ion  ,  et  je  ne  voi*  pai 
bien  ce  que  j^aarais  pa  gagner  ea  agis- 
UDt  autrement.  Je  ne  croîs  point  ce  que 
l'on  a  dît  bien  des  fois ,  que  les  qne- 
rel'ei  de  crUe  espèce  sont  favoi'ables 
aax  pro^s  du  raisonnement,  et  font 
jaillît  de  nouvelles  lumières  '.  je  suis 
très  -  coDTaincue  qu'elles  font  plutôt 
éclore  bien  des  sophismes,  car  l'tmour 
de  la  vérité  nous  abandonne  souvent 
dans  la  dïspule  ;  la  passion  du  succès 
|irend  sa  place,  et  1  homme  le  jilus  bon- 
néie  peut  rarement  répondre  qu'il  n'aura 
pas  recours  à  quelques  (aux  ar^jumens 
s'il  peut  embarrasser ,  déconcerler  sa 
partie  adverse  ;  c'est  pluLèt  dans  la  médi- 
tation que  la  raison  se  mAiît  et  s'éclaire- 
La  méditation  nous  prorure  une  expé- 
rience prématurée  ,   elle  nous  lait  tirer 
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les  plus  grandes  leçons  des  moindres 
choses  qui  se  passent  sons  noueux,  et  de 
tout  ce  qui  s^est  passé ,  de  tout  ce  que 
l'on  a  écrit  depuis  la  création  du  monde* 
6bnservex  ^  mes  enfans ,  ces  légèrei»  no- 
tions de  la  logique  ;  faites-en ,  je  tous  eaa 
conjure^  l'usage  que  je  yiens  de  vous  in- 
diquer. La  cultiu*e  de  Fesprit  n'est,  sui-: 
yant  moi ,  qu'un  moyen  de  rectifier  le  ca-r 
ractère  et  de  guider  nos  penchans  :  les 
peintures  les  plus  frappantes  de  l'histoire , 
les  résits  les  plus  curieux  des  voyageurs , 
mes  contes  mêmes ,  n'ont  été  que  des 
épreuves  pour  yotre  jugement  et  votre 
sensibilité  ;  car,  dans  une  bonne  éduca- 
tion ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  il  s'agit  moins 
encore  d'enrichir  la  mémoire  que  d'éleyer 
les  sentimens  et  d'étendre  la  pensée, 
Puissé-je ,  par  mes  efforts  ,  vous  avoir 
inspiré  le  goût  des  occupations  sérieuses , 
des  amusemens  simples  et  raisonnables  ^ 
^t,  par-dessus  tout ,  l'amour  des  deyom 
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qa^en  grandissant  tous  aurex  2i  remplir  I 
enfin,  j'ai  dà  tous  indiquer  aussi  les 
moyens  d^ezercer  yotre  esprit  et  de  le 
produire.  Mes  enfans  ,  mes  jeunes  amis , 
j'ai  fait  pour  vous  bien  des  yolumes«..« 
écrivez  à  votre  tour« 


i^ 
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(  2i8  ) 
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Frauce  :  Philippe-le-Harai.  i48 

Chapitre  XXIX,  Philippe- le- Bel.  i55 
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Chapitre  LXXXIV ,  C  harîes  IX.  5a 

Chapitre  LXXV,    Charles  IX.  58 

Première  leçon  de  Rhétorique.  65 
Extrait  du  Voyage  de  Regnard  en 

Laponie.  98 

Suite  de  la  Fille  des  Montagnes.  i5:;^ 

Chapitre  LXXXVI ,  Henri  liL  30Q 

Trente-quatrième  volume^ 

Chapitre  LXXXVI I  ,    d'Histoire 

de  France:  Henri  III.  \ 
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Chapitre   II ,    £ghert ,   Ethelwolf  , 
Alfred ,  Edouard  l'ancien  ,  ËtheK 
red)  Edmond.  iGa 
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Chapitre  XXV,  Edouard  VI.  100 
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